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LA D I V I N I T É 

DE 

N . - S . JÉSUS-CHRIST 







Monseigneur Freppel 

Mgr Charles-Émile Freppel, évêque d 'Angers , 
naquit à Obernai (Alsace), le 1 e r juin 1827. Il 
commença ses études au collège de sa ville 
natale, et les continua au petit séminaire de 
Strasbourg. Il fut ordonné prêtre par Mgr Reuss , 
le 22 décembre 1849, après avoir fait de fortes 
études théologiques. Successivement maître 
d'histoire au petit séminaire de Strasbourg (1848-
1850), professeur de philosophie à l 'école des 
Carmes de Paris (1850-1851), supérieur du col­
lège de Saint-Arbogaste (1851-1852), et chapelain 
de Sainte-Geneviève à la fin de 1852, le jeune 
abbé se distingua tour à tour par la clarté de 
son enseignement, la vigueur de sa polémique 
contre M. Bonetti, et les débuts d'une éloquence 
dont l 'avenir devait porter si haut l'éclat et la 
renommée. 

Pendant son séjour à Sainte-Geneviève, il fut 
chargé de faire chaque dimanche, à la jeunesse 
des écoles, un cours suivi d'instructions sur le 
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dogme et la morale chrétienne. Il eut vite gagné 
les sympathies de l'auditoire, qui allait grandis­
sant comme la renommée de l'orateur. Les Con­
férences sur la Divinité de Jésus-Christ ne repré­
sentent qu une faible partie de ces prédications (1). 
« Ce n'est pas, comme il Ta dit lui-même, un 
travail d'érudition qu'il vient offrir au public. 
En dehors de toute discussion de textes, il a 
voulu s'attacher à ces grands faits qui dominent 
l'histoire du genre humain, qui s'imposent à la 
conscience de chacun sans pouvoir être con­
testés par personne, et qui assurent à la plus 
haute vérité que l'on puisse proclamer dans le 
monde l'adhésion de tout esprit droit et im­
partial. » 

Ses talents lui assignaient d'avance une place 
à la Sorbonne; on lui confia, en 1855, la chaire 
d'éloquence sacrée où, treize années durant, il 
retraça avec tant de succès la vie et les travaux 
des Pères de l'Église. C'est'pendant cette période 
qu'il composa sa belle réfutation de la Vie de 
Jésus, de M. Renan, et qu'il prêcha le Carême 
aux Tuileries (186:2). Après avoir été, à partir de 
1867, doyen de Sainte-Geneviève, il fut appelé à 
Rome, en 1869, pour prendre part aux travaux 
préparatoires du concile du Vatican, et, plus d'une 
fois, il eut l'occasion d'intervenir dans les débats 
théologiques de cette solennelle assemblée. 

(I) Cf. Cours d'Instruction religieuse par Mgr. 
Freppel, Evéque d'Angers; Paris, A. Roger et F. Cher-
ïioviz, éditeurs, 1894; 2 vol. in-8°. 
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Nommé évêque d 'Angers le 27 décembre 1869, 
préconisé le 21 mars 1870, et sacré à Rome le 
18 avril, il fit son entrée dans sa ville épiscopale 
le 27 juillet suivant. Ses diocésains n'oublieront 
jamais ce qu'il a dépensé, pendant vingt et un 
ans, d'énergie, de zèle et d'activité. N^avait-il pas 
pris pour emblème, dans son blason, la diligente 
abeille, et pour devise ces mots significatifs : 
Sponte /auos, segre spicula a A gré son miel, à 
regret son aiguillon? » On le vit prodiguer aux 
ambulances militaires, en 1870, des secours de 
toute nature, élever une magnifique église votive 
en l'honneur du Sacré-Cœur pour remercier 
Dieu d'avoir préservé l'Anjou de l 'invasion enne­
mie; établir, à Angers , une école des hautes 
études pour la préparation à la licence ès-lettres, 
et un externat qui compte deux cents élèves, 
créer à Saumur un collège de plein exercice, 
donner partout à l 'enseignement une vigueur 
nouvelle ; fonder une communauté religieuse, 
relever de l'oubli les antiques pèlerinages de 
son diocèse, faire jaillir de terre une grande 
université catholique, siéger au conseil supérieur 
de l'instruction publique, et célébrer dans les 
cathédrales de France les gloires religieuses et 
militaires de la patrie. 

Pour donner au parlement français un vaillant 
et savant défenseur de toutes les bonnes causes , 
la catholique Bretagne ne crut pouvoir mieux 
faire que d'offrir à l 'évêque d 'Angers une place 
au Palais-Bourbon. Élu trois fois depuis 1880, 
l'illustre député de la troisième circonscription 
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de Brest s'est toujours acquitté de son mandat 
avec un talent auquel ses adversaires eux-mêmes 
se sont vus forcés de rendre hommage. Bref, 
pour résumer cette co,urte notice, on peut dire 
que rarement, depuis le commencement du 
siècle, la chaire chrétienne et la tribune fran­
çaise ont entendu une éloquence aussi ferme et 
une logique aussi irréfutable. 

Il est mort sur la brèche, comme les braves. 
Le 15 décembre 1891, alors qu'il avait déjà la 
mort sur les lèvres, il prononçait encore à la 
Chambre un vigoureux discours. Le samedi 19, 
il se traînait à la cathédrale pour ordonner 
23 prêtres, 9 diacres, 5 minorés et £9 tonsurés. A 
ceux qui voulaient lui épargner la fatigue de 
cette longue cérémonie : a Non, non, disait-il, 
j'irais plutôt sur les genoux s'il le fallait. » Le 
lendemain, dimanche, il tomba comme foudroyé 
par le mal; et le lundi, vers midi, en poussant 
un grand cri de délivrance, il exhala son dernier 
souffle. Il pouvait dire, comme l'Apôtre : « J'ai 
combattu le bon combat, j'ai achevé ma course, 
j'ai gardé la foi, il ne me reste plus qu'à rece­
voir la couronne de justice que le Seigneur, 
juste juge, me donnera. » 



DISCOURS PRELIMINAIRE 

SUR L'ATTENTE D'UN LIBÉRATEUR 
PARMI LES NATIONS 

Messieurs, 

Le saint vieillard Jacob, se voyant près de 

mourir, appela ses enfants autour de lui et 

leur dit : « Je vais me réunir à mon peuple, 

assemblez-vous, afin que j'annonce ce qui 

doit vous arriver dans les derniers jours. » 

Puis, après leur avoir dévoilé à chacun son 

avenir et sa destinée, Israël, se tournant 

vers Juda, prononça sur la tête de son fils 

ces mémorables paroles : « Le sceptre ne 

sortira point de Juda, ni le chef de sa race, 

jusqu'à ce que vienne celui qui doit être en­

voyé et qui sera l'attente de nations : Et ipse 

erit expectatio gentium (1). » 

(I) Genèse, xux , I, 10. 
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Or, Messieurs, est-il bien vrai que les na­
tions aient attendu le libérateur prédit par 
Jacob? Et si, comme on ne saurait le con­
tester, la promesse d'un rédempteur s'est 
développée d'Adam à Abraham, d'Abraham 
à Moïse, peut-on dire également qu'elle soit 
devenue pour l'Univers entier un souvenir 
et une espérance? Telle est la question que 
je me propose de résoudre dans ce discours. 

Avant d'interroger l'ancien monde sur ses 
souvenirs et sur ses espérances, il faut que 
nous sachions d'abord où se trouvaient ses 
grandes zones territoriales et ses grandes 
lignées historiques. Car si nous négligions 
de consulter les principaux organes du 
passé, nous risquerions fort de n'interroger 
qu'une cendre muette, des ruines sans nom 
et sans voix. Eh bien! Messieurs, où l'ancien 
monde a-t-il vécu? quels ont été les moments 
solennels de sa vie, les plus vastes théâtres 
de son activité et les foyers les plus lumi­
neux de.sa civilisation? C'est ce qu'il nous 
importe d'étudier, afin d'apprendre par là si 
le monde païen a été réellement un monde 
d'espérance et de désir. 

Le premier théâtre de l'activité humaine 
a été l'Orient. Rien de plus naturel; car 
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rOrient a servi de berceau à l'humanité, et, 
par conséquent, c'est aux bords de ses 
grands fleuves, au pied de ses hautes mon­
tagnes, sur la surface de son vaste plateau 
et au sein de ses vallées profondes, que les 
hommes ont dû tout d'abord établir leur 
siège et fixer leur séjour. Et quand j 'ai dit 
l'Orient, j 'ai nommé Memphis et Babylone, 
Ninive et Tyr ; j 'a i nommé Sémiramis, Sésos-
tris, Cyrus, quelque chose de grave et d'im­
mobile, de mystérieux comme les forêts de 
l'Inde, de colossal comme les pyramides de 
Thèbes, d'énigmatique comme les statues 
de l 'Egypte; il y a un reflet de l'infini en tout 
cela; le ciel y semble plus proche de la 
terre, le sentiment de la divinité paraît y 
absorber l'idée de l'humanité. On dirait le 
calme de la solitude et le silence de la con­
templation. Voilà TOrient! Et nous, hommes 
de l'Occident, nous, enfants d'une civilisa­
tion différente, chaque fois qu'il nous arrive 
de toucher par la pensée ou par la parole à 
cette terre sacrée de l'Orient, il semble qu'au 
contact de tant de majesté unie à tant de 
charmes, notre cœur ait tressailli d'enthou­
siasme et qu'un souffle de feu, traversant 
notre âme, la transporte et l'embrase. 
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Mais là, Messieurs, ne devait pas se 
borner l'activité de l'ancien monde. L'Orient 
n'avait été qu'une face de l'humanité. A côté 
de cette force d'inertie, de cette effrayante 
immobilité, de cette grandeur informe, il fal­
lait le mouvement de l'esprit, les règles de 
l'art, le fini du détail, la perfection des œu­
vres . Un jour vint où cet antique foyer 
s'éteignit dans les ténèbres, où les Pharaons 
descendirent lentement dans leur tombe, où 
l'Inde se replia silencieuse au fond de ses 
sanctuaires, où la pourpre du grand roi s'en 
alla par lambeaux couvrir les épaules de 
quelques satrapes parvenus, où Ninive 
s'affaissa sur elle-même et où Persépolis 
n'offrit plus que des ruines. Que s'était-il 
passé? Quelques fugitifs, s'échappant des 
flancs de l 'Asie, avaient abordé sur une 
terre moitié orientale, moitié occidentale, et, 
là, ils avaient demandé aux richesses du sol, 
aux flots de la mer et aux ressources de leur 
génie, un nouvel Orient, une seconde civili­
sation. Des bords du Tigre et de TEuphrate, 
l'ancien monde descendit vers les plaines 
de Marathon et sur les rives de TEurotas. 
Sparte et Athènes étaient devenues l'arbitre 
de ses destinées. Et -si vous trouviez que 



PARMI LES NATIONS ix 

j 'ai fait trop d'honneur à ce petit État en le 
nommant la deuxième puissance historique 
de l'ancien monde, je vous dirais : Recueillez 
quelques-unes de mes paroles, cherchez-en 
la racine, vous y trouverez la Grèce et son 
harmonieux idiome. Que si vous doutiez en­
core, j'ajouterais : Regardez les murs de ce 
temple; chaque colonne semble porter dans 
les airs, avec le nom de la Grèce, le sou­
venir de son génie. 

Et maintenant, qu'ai-je besoin de nommer 
la troisième puissance historique de l'ancien 
monde? Vous l'avez devinée, Messieurs, et 
c'est là tout ensemble un avantage et un in­
convénient pour ma parole d'être devancée 
par vos souvenirs. Vous avez fait quelques 
pas vers l'Occident, en laissant derrière vous 
l'Orient et la Grèce, la plus haute puissance 
religieuse et la plus haute puissance intel­
lectuelle de l'antiquité ; vous cherchez en ce 
moment la plus haute puissance sociale, et 
avec raison, car le pouvoir, la science et la 
religion, c'est toute l'humanité. Vous cher­
chez, dis-je, la plus grande force sociale de 
l'ancien monde. Vous voilà sur les bords du 
Tibre, n'allez pas plus loin : là, entre sept 
collines, Dieu plaça le siège de l'unité so-
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ciale. Il prit un peuple et, lui donnant en 
main le glaive des batailles, il lui dit : Étends 
cette épée, et lorsqu'elle rencontrera pour 
obstacles les limites du monde, tu la remet­
tras dans le fourreau, car ta mission sera 
terminée. Je ne demande pas en ce moment 
pourquoi Dieu lui dit cela, ce n'est pas mon 
sujet, je l'expliquerai plus tard. Nous som­
mes à rechercher les trois grandes puis­
sances historiques de l'ancien monde. Partis 
de l'Orient, nous avons touché au rivage des 
Hellènes, et de là, au peuple romain; or, 
quand on a rencontré sur son chemin le 
peuple romain, on revient sur ses pas ou, 
du moins, l'on s'arrête, comme devant ces 
colonnes fameuses qui marquaient la limite 
du vieux monde; car, au-delà du peuple ro-
main, il n'y a plus que Dieu et l'Evangile, 
Jésus-Christ et l'Église. 

Nous connaissons à présent les princi­
paux organes du monde historique qu'il nous 
faudra consulter, pour savoir si l'humanité a 
vécu dans l'attente d'un libérateur : c'est la 
plus haute puissance religieuse, la plus haute 
puissance intellectuelle et la plus haute puis­
sance sociale du monde païen. Mais il nous 
servirait peu de savoir que nous devons 
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nous adresser à l'Orient, à la Grèce et à 
Rome, si nous ne cherchions également dans 
quel ordre d'idées Rome, la Grèce et l'Orient 
ont déposé cette commune espérance. Évi­
demment, Messieurs, ce ne pouvait être que 
dans l'ordre des idées religieuses, car l'at-
tente d'un libérateur ou l'idée messianique 
ne se rattache qu'à cet ordre. Or, les idées 
religieuses de l'antiquité païenne ne pou­
vaient provenir que d'une double source : 
elles étaient transmises par le témoignage, 
c'est-à-dire par la tradition; ou bien elles 
étaient acquises par le libre effort de l'es­
prit, c'est-à-dire par la philosophie. C'est 
donc à la tradition et à la philosophie de 
nous apprendre si le monde païen était un 
monde d'espérance et de désir. 

Or, Messieurs, supposons un moment que 
l'idée messianique ait été confiée au canal 
de la tradition chez les anciens peuples : sous 
quelle forme est-il probable que nous puis­
sions l'v retrouver? Est-ce sous la forme 
d'une idée claire et précise? Je ne le pense 
pas. Aucune notion religieuse ne se présente 
dans l'antiquité païenne avec ce caractère de 
précision et de clarté. Voyez ce qui arrive 
quand le soleil s'éloigne de nous. D'abord, 
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les objets se mêlent et se confondent, leur 
contour s'efface, leurs traits s'altèrent; puis 
ils perdent leur couleur; bientôt ce n'est 
plus qu'une masse confuse, où l'œil démêle 
à peine quelques saillies ou quelques arêtes. 
Il a dû en être ainsi de l'attente du libérateur 
ou de l'idée messianique. A mesure qu'elle 
s'engageait dans les ténèbres de l'antiquité, 
s'éloignant ainsi de la lumière primitive, elle 
a dû perdre quelques-uns de ses éléments, 
pour en emprunter de nouveaux jusqu'à se 
transformer entièrement. Car telle est la 
destinée de toute idée religieuse livrée au 
caprice de l'homme : c'est une image dont 
le temps efface quelques traits, à laquelle 
l'ignorance en ajoute d'autres, et que les 
passions achèvent de défigurer. Et ainsi, 
sous la triple action du temps, de l'ignorance 
et des passions, l'idée religieuse subit la 
triple injure de la mutilation, du mélange et 
du changement. Telle a dû être également 
la destinée de l'idée messianique : hormis 
l'un ou l'autre État, au sein duquel Dieu 
lui-même se sera chargé de la conserver 
intacte et pure, elle devra se ressentir par­
tout ailleurs des outrages du temps, de l'igno­
rance et des passions, c'est-à-dire s'altérer, 
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se corrompre et se transformer, Or, Mes­
sieurs, qu'est-ce qu'un fait, qu'est-ce qu'une 
idée religieuse altérée, corrompue et trans­
formée? Qu'est-ce qu'une tradition religieuse 
chargée de pareilles idées jointes à des faits 
de ce genre? C'est une mythologie ou un 
ensemble de mythes; de même qu'un fait, 
une idée religieuse ainsi altérée, corrompue 
et transformée, s'appelle un mythe. Si donc 
l'idée messianique existe au fond de la tradi­
tion des peuples païens, nous devrons l'y 
trouver sous la forme d'un mythe. Et, comme 
les traditions de ces peuples se résument 
dans celles de l'Orient, de la Grèce et de 
Rome, il faut que nous cherchions l'idée 
messianique dans le mythe oriental, dans 
le mythe hellénique et dans le mythe occi­
dental ou romain; comme aussi, pour savoir 
si la philosophie ancienne a témoigné en 
faveur de cette croyance universelle, l'ordre 
des temps exige que nous interrogions la 
science orientale, la science hellénique et 
la science occidentale ou romaine. 

Avant d'aborder l'examen rapide de ce 
triple mythe et de cette triple science, je 
crains, Messieurs, que vous ne soyez trop 
frappés de la diversité de leurs caractères. 
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S'il en était ainsi, je vous ferais observer 
que c'est là une chose toute simple et toute 
naturelle. L'erreur est un rayon brisé de 
la vérité; mais ce rayon peut se briser en 
mille sens divers. En traversant le vieux 
monde, l'idée messianique devait se modifier 
suivant l'esprit des temps et le génie des 
peuples. C'est un mirage qui reflète telle 
époque, tel pays; mais le mirage qui réflé­
chit les belles plaines de la Syrie ne res­
semble pas à celui qui répète les déserts 
arides de l'Afrique. C'est pourquoi l'idée 
messianique, en passant par le mythe orien­
tal, par le mythe hellénique et par le mythe 
occidental, a dii recevoir l'empreinte des 
habitudes dogmatiques de l'Orient, de l'es­
prit philosophique de la Grèce et du génie 
politique de Rome, et, par conséquent, se 
présenter à nous sous des aspects divers et 
avec les couleurs les plus variées. 

Toutefois, Messieurs, malgré la variété 
des formes, l'idée messianique, enveloppée 
dans ce triple mythe, a dû conserver partout 
l'identité du fond, sinon nous ne pourrions 
plus la constater. Or, le fond de l'idée mes­
sianique se compose d'un double élément : 
c'est à la fois un souvenir et une espérance. 
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C'est un souvenir, car elle n'a sa raison 
d'être que dans un fait passé ; c'est une espé­
rance, car elle n'a son terme que dans un 
événement futur. C'est le souvenir d'une 
grande ruine et l'espérance d'une grande 
réparation; le souvenir d'une grande faute 
et l'espérance d'une grande expiation; le 
souvenir d'une grande peine et l'espérance 
d'une grande consolation. Conséquemment, 
partout où l'idée messianique pourra nous 
apparaître, elle devra se montrer à nous 
revêtue de ce double caractère, c'est-à-dire 
comme une espérance et comme un sou­
venir. 

Cela posé, Messieurs, cherchons ce double 
élément dans le mythe oriental, dans le 
mythe hellénique et dans le mythe occidental. 
Et, d'abord, qu'est devenue l'idée messia­
nique dans le mythe oriental? L'Orient, cette 
terre des grands souvenirs, ce pôle de l'es­
pérance des peuples, devait naturellement 
reproduire l'idée messianique avec plus de 
fidélité et lui conserver davantage les pro­
portions de l'infini. Aussi, dans le mythe 
oriental, c'est une apparition de l'infini dans 
le fini, de la divinité dans l'humanité, une 
théophanie proprement dite ou une incar-
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nation. Je ne puis pas suivre le mythe 
oriental dans toutes les déviations qu'il a 
subies dans le cours de son histoire, ni 
le dégager des formes particulières qu'il a 
revêtues chez les différents peuples. Il nous 
suffira de choisir les trois mythes les plus 
célèbres de l'Asie, le mythe indien, le mythe 
persan et le mythe égyptien; car l'Egypte, 
la Perse et l'Inde représentent la triple puis­
sance scientifique, militaire et religieuse de 
l'Asie païenne, comme elles professent éga­
lement l'erreur sous sa triple forme, sous 
celles du panthéisme, du dualisme et du po­
lythéisme. Eh bien, Messieurs, dans le mythe 
panthéistique de l'Inde, la deuxième puis­
sance de la divinité ou le deuxième principe, 
Vischnou, s'incarne successivement pour ré­
parer les maux causés par la troisième puis­
sance, le principe de destruction, Siva. Mais 
les huit premières incarnations ne sont que 
des manifestations imparfaites de la divinité; 
c'est à la neuvième seulement que le second 
principe apparaîtra réellement sous la forme 
humaine, pour accomplir l'œuvre de la mé­
diation. Vous le voyez, il y a là le double 
élément de l'idée messianique, le souvenir 
d'une grande ruine et l'espérance d'une 
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grande réparation; et quand le brahmane 
murmurait sa prière le long du Gange, dans 
le silence de son âme et dans la solitude de 
ses rêves, il hâtait de ses vœux l'arrivée du 
mystérieux personnage qui devait rendre 
l'innocence à son cœur, et, à l'Inde sa patrie, 
la gloire et le bonheur. 

De même que l'idée messianique, en pas­
sant par le moule du mythe indien, recevait 
l'empreinte du panthéisme, ainsi devait-elle 
se plier, dans le mythe persan, à la forme 
dualiste. Le mythe persan offre l'image 
d'une guerre intestine, d'une lutte entre la 
lumière et les ténèbres, entre le principe du 
bien et le principe du mal, entre Ormuzd et 
Ahrimane. Le Mal a envahi la race humaine; 
pour la délivrer, le Bien suprême se mani­
feste aux hommes sous la figure de Mithras, 
qui triomphe d'Ahrimane et associe à sa 
victoire toute l'humanité. Encore ici, Mes­
sieurs, nous retrouvons les deux éléments 
de l'idée messianique, le souvenir du mal 
commis et l'espérance de la réparation. Et 
lorsqu'au témoignage de Plutarque, Cyrus 
prenait Mithras à témoin de ses serments, il 
invoquait à son insu Celui qui devait plus 
tard le mener par la main comme le ministre 
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de la vengeance et l'instrument de la bonté 
céleste. 

Le mythe égyptien ne renferme pas moins 
l'idée messianique que le mythe indien et le 
mythe persan. Osiris et Isis représentent le 
principe actif et le principe passif. Un esprit 
malfaisant, figuré par le serpent Typhon, 
remplit de maux la terre et la mer. DTsis et 
de Jupiter naît un enfant libérateur, nommé 
Orus, qui terrasse le serpent et ramène 
parmi les hommes le bonheur et la paix. 
Évidemment, Messieurs, le souvenir d'une 
chute primitive et l'espérance d'un média­
teur futur forment une partie intégrante du 
mythe égyptien. C'est le triple écho d'une 
même voix qui, partie d'un seul point, a 
parcouru l'Univers pour rappeler à tous les 
hommes le souvenir d'une faute immense et 
l'espoir d'un immense pardon. 

Le mythe égyptien sert de transition entre 
le mythe oriental et le mythe hellénique. 
Dans ce dernier, les traits sont moins lumi­
neux et les proportions plus restreintes. Le 
caractère de la divinité s'y efface peu à peu 
pour faire place à la figure d'un demi-dieu, 
d'un héros. La Grèce, c'est l'homme, l'homme 
isolé, l'homme individuel élevé à sa plus 
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haute puissance; c'est l'exaltation de ses 
forces, l'apothéose de son génie. Consé-
quemment, le mythe hellénique devait se 
mettre à la portée de l'homme et descendre 
au niveau du fini. Néanmoins, l'idée messia­
nique s'y fait jour à travers les nuages qui 
l'enveloppent. Je ne vous parlerai pas du 
mythe de Pandore, dont la boîte mystérieuse 
ne conserve que le souvenir des biens qu'elle 
a perdus et l'espérance de les recouvrer un 
jour; je tairai de même l'âge d'or dont la 
Grèce chantait les délices, regrettait la dé­
cadence et espérait le retour. Mais vous 
connaissez tous le mythe de Prométhée, de 
ce Titan orgueilleux qui, voulant se faire 
Tégal des dieux, déroba le feu du ciel, et 
dont le foie, rongé par un vautour sur les 
flancs du Caucase, témoigne à jamais d'un 
châtiment immortel comme le crime. Pro­
méthée attend un libérateur et, bien que 
la Grèce, aveuglée par ses fables, lui envoie 
Hercule pour le délivrer, elle déclare cepen­
dant par la bouche d'Eschyle qu'un Dieu 
seul peut racheter par ses souffrances cet 
infortuné coupable. Vous l'entendez, Mes­
sieurs, la Grèce parle comme l'Orient; le 
mythe hellénique non moins que le mythe 
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oriental renferme le double élément de l'idée 
messianique, le souvenir d'une faute et l'es­
pérance d'une expiation. Et plus cette idée 
devenait obscure, confuse, plus la Grèce 
multipliait le nombre de ses libérateurs, 
appliquant à plusieurs ce qui ne convenait 
qu'à un seul : comme l'œil du malade, inca­
pable de s'attacher à un seul objet, promène 
sa lumière incertaine sur tout ce qui l'en­
toure. Je passe au mythe romain. 

Si l'idée messianique a traversé le mythe 
romain, avec quel caractère spécial et sous 
quelles couleurs particulières devra-t-elle 
s'offrir à nos yeux? Qu'est-ce, en effet, que' 
le peuple romain? Le peuple romain, c'est 
la guerre, la conquête, l'autorité. Il lui a été 
dit : « A d'autres, le génie des beaux-arts, 
les travaux de la science, les gloires de la 
pensée ; toi, peuple romain, souviens-toi 
qu'il t'appartient de régir TUnivers : 

Tu regere imperio populos, Romane, mémento. 

Eh bien, Messieurs, que pouvait devenir 
l'idée messianique chez un tel peuple? Elle 
ne pouvait se traduire que dans l'attente 
d'un dominateur suprême, d'un monarque 
universel; or c'est précisément sous cette 
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image qu'elle apparaît dans le mythe romain. 
Pour nous en convaincre, nous n'avons pas 
besoin d'entreprendre un examen détaillé 
des livres sibyllins où ce mythe est consigné; 
il suffît d'en recueillir un son échappé à la 
lyre du chantre national de Rome. Dans sa 
quatrième Églogue, le poète latin célèbre un 
nouvel âge qui va s'ouvrir pour l'humanité, 
grâce à la naissance d'un enfant qu'il appelle 
un rejeton du ciel, un descendant des dieux : 

Gara Deum soboles, magnum Jovis incrementum. 

Sans doute, Virgile applique l'idée mes­
sianique à un prince de son temps; mais il 
n'en témoigne pas moins, par la solennité 
de son langage, des souvenirs et des* espé­
rances du peuple romain, 

Vous me direz peut-être : Fort bien, l'idée 
messianique se retrouve tout entière au 
fond du mythe occidental, du mythe hellé­
nique et du mythe oriental; et comme 
l'Orient, la Grèce et Rome forment la triple 
puissance religieuse, intellectuelle et sociale 
de l'antiquité, il faut bien avouer que toutes 
les nations anciennes attendaient un libéra­
teur. Mais, jusqu'à présent, vous n'avez fait 
appel qu'aux traditions populaires, vous 
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avez interrogé les masses qui croient tout 
à l'aveugle sans rien examiner. Il est des 
esprits d'élite qui planent au-dessus du vul­
gaire et ne permettent pas aux préjugés de 
monter jusqu'à eux. L'ancien monde les 
appelait ses sages, ses philosophes. Eh 
bien ! qu'ont-ils pensé de l'attente d'un libé­
rateur, eux, qui mesuraient avec le coup 
d'œil du génie les forces et les faiblesses de 
la nature humaine? Dieu me garde, Mes­
sieurs, d'insulter à la philosophie, en ce 
moment surtout où elle subit le châtiment 
de ses fautes dans l'oubli qui la couvre. 
Nous ne sommes pas de ceux qui la crai­
gnent ni de ceux qui la méprisent; il faut 
l'estimer à sa juste valeur sans redouter 
ses attaques. C'est une haute science que la 
philosophie, car c'est une grande chose que 
la raison humaine; aussi, je veux consulter 
avec respect la raison philosophique. Je vais 
plus loin : ce témoignage est capital dans 
la question qui nous occupe; car il faut 
avouer, et j 'ai dit trop de bien de la philoso­
phie pour n'avoir pas le droit d'ajouter que 
son défaut dominant a toujours été ï'amour-
propre. Si donc, malgré cet amour-propre, 
elle déclare, par ses organes les plus accré-



PARMI LES NATIONS xxm 

dites, qu'elle attend un libérateur, il faut 
qu'elle ait vivement senti la nécessité de 
le croire, et plus encore le besoin de le 
dire. 

Et d'abord, Messieurs, la sagesse orien­
tale s'accorderait-elle avec la tradition popu­
laire sur l'attente d'un libérateur? Mais où 
trouver le représentant le plus élevé de la 
sagesse orientale? Dans l'Inde comme dans 
la Perse, chez les Chaldéens comme chez les 
Égyptiens, la science se confond avec le 
mythe, la philosophie n'est qu'un dévelop­
pement de la mythologie. Toutefois, à l'extré­
mité orientale de l'Asie, la pensée humaine a 
suivi un cours plus régulier et plus libre; 
elle s'y est dégagée du mythe avec plus de 
facilité et de promptitude. Un homme célèbre 
a dit de ce singulier pays : « C'est une momie 
embaumée, enveloppée de soie, chargée d'hié­
roglyphes. » Le mot est vrai. La Chine est 
restée une étrangère dans la grande famille 
humaine, bien que l'isolement n'ait pas dé­
truit son activité. On y trouve une raison, 
calme et patiente, une sagesse laborieuse; 
c'est le sens pratique joint à la réflexion. 
Écoutez-la s'exprimant par la bouche du 
plus grand de ses fils : « Moi, Confucius, 
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j 'ai entendu dire que dans les contrées occi­
dentales il s'élèvera un saint homme qui 
produira un océan d'actions méritoires. Il 
sera envoyé du ciel et il aura tout pouvoir 
sur la terre (1). » Quelques années après, 
la sagesse humaine fît un nouvel effort, et, 
après avoir produit la plus grande vertu 
païenne de l'Orient, elle vint se personnifier 
dans la plus haute vertu païenne de l'Occi­
dent.' Un homme surgit, que j'appellerai le 
plus grand de l'antiquité, parce qu'il en fut 
le plus sage, un homme qu'on dirait une 
étincelle échappée au christianisme. Eh bien, 
cet homme, conversant un jour avec ses dis^ 
ciples, et il a eu la rare destinée d'avoir des 
disciples plus fameux que lui-même, s'inter­
rompit pour dire à l'un d'eux : « Alcibiade, 
ne demande rien aux dieux; attendons qu'un 
envoyé du ciel vienne nous instruire de nos 
devoirs envers les dieux et envers les hom­
mes, et espérons de la bonté divine que ce 
jour-là n'est pas fort éloigné (2). » Phénomène 
étrange, Messieurs, l'égoïsme social de la 
Chine, qui lui fait repousser tout étranger, 

(1) L'invariable Milieu, trad. de M. Abel Rémuzat, 
p. 444, 145. 

(2) Platon, 2« Alcibiade. 
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n'empêche pas Confucius d'attendre un libé­
rateur étranger à sa patrie; et l'égoïsme 
intellectuel de la Grèce, qui la porte à mé­
priser comme barbare tout ce qui n'est pas 
grec, n'empêche pas Socrate de soupirer 
après un personnage inconnu à la sienne. 
Mais si l'égoïsme social de la Chine et 
l'égoïsme intellectuel de la Grèce ont fléchi 
sous l'empire de l'idée messianique, du moins 
l'orgueil politique de Rome ne lui permettra-
t-elle pas de s'incliner devant l'universalité 
de ce souvenir et de cette espérance. Nous 
voici devant l'homme qui résume en lui toute 
la science romaine. Il a le droit de parler au 
nom de Rome, car Rome lui doit en partie 
son éclat, son salut, et dans «.cet homme 
extraordinaire elle peut admirer tout en­
semble la grandeur du citoyen, la puissance 
de l'orateur et la souveraineté du génie. Eh 
bien, lui aussi s'étonne et se trouble devant 
ce monarque universel prédit par les ora­
cles, et il se demande quel homme, quel 
temps cette prophétie pourrait concerner, 
in quem hominem, in quod tempus; et il 
semble que le Sénat lui-même ait voulu im­
mortaliser les frayeurs de Cicéron, en défen­
dant d'élever pour un certain temps aucun 
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enfant mâle (1). Mais peut-être verrez-vous 
dans cette défense l'esprit républicain reçu-
lant devant l'image d'un empire? Ecoutez 
Tacite, cette parole grave et judicieuse qui 
osa louer la vertu entre deux vices cou­
ronnés. « L'Orient, dit-il, va prévaloir, et 
de la Judée sortiront ceux qui régiront l'uni­
vers (2). » Serait-ce que Tacite eût voulu 
évoquer devant sa patrie défaillante le fan­
tôme de l'Orient, pour ranimer l'énergie des 
Romains de la décadence, comme il avait 
opposé à leurs désordres les mœurs des 
Germains? Voici Suétone : le flatteur des 
Césars parle comme leur censeur. « Tout 
TOrient, dit-il, est plein de cette antique et 
constante opinion, que de la Judée sortiront 
ceux qui régiront l'univers (3). » Vous le 
voyez, Messieurs, Rome et la Grèce, la Grèce 
et l'Orient, la tradition et la philosophie, le 
mythe et la science s'unissent pour proclamer 
que tous les peuples attendaient un libéra­
teur et que l'ancien monde était un monde 
d'espérance, un monde de désir. 

(1) Cicéron, de Divinat., 1. I, c. 54. — Suétone, Vie 
d'Auguste, ch. xciv. 

(2) Tacite, Hist., 1. V, ch. xm. 
(3) Suétone, Vie de Vespasien. 
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Deux fleuves d'Asie, sortant d'une même 
montagne, se séparent dans leur cours, puis, 
après avoir arrosé les lieux les plus célèbres 
de la terre, ils viennent se rejoindre pour 
mêler leurs flots au sein d'une mer commune. 
Le Tigre et l'Euphrate, c'est la tradition 
messianique. Parti d'une même source, un 
double courant, traversant le vieux monde, 
a porté la grande promesse aux Juifs et aux 
Gentils : un jour, ce double courant se con­
fondit en un seul ; le flot qui portait le sou­
venir avec la promesse s'arrêta devant un 
berceau ; ce jour-là, on no se souvint plus 
que pour bénir, et l'espérance devint la foi. 





PREMIÈRE CONFÉRENCE (1) 

JÉSUS-CHRIST EST NÉ EN DIEU 

C'était sous l'empereur Tibère. L'aigle 
romaine avait étreint le monde dans ses 
serres vigoureuses, et l'Univers était à ses 
pieds. Courbé sous le poids de quarante 
siècles de crimes, le genre humain s'en allait, 
traînant avec peine les fers de son long 
esclavage. La lumière avait quitté l'esprit de 
l'homme, la vie s'était retirée de son cœur : 
la terre était devenue ténébreuse et froide. 
Mais voici qu'un jour, entre les cimes du 
Carmel et du Thabor, entre les rives du 

(1) Dès 1863, l'auteur avait détaché de sou cours complet 
d'instructions, pour les publier à part, les conférences qui 
font l'objet de ce volume. Il leur avait donné pour titre : 
Conférences sur la divinité de Jésus-Christpréchées devant la 
jeunesse des écoles. 

1 
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Jourdain et les bords de la grande mer, un. 
homme se leva... Une mère pauvre avait reçu 
son premier soupir et séché sa première 
larme; une chétive demeure avait abrité les-
années de son enfance; et le travail de l'ou­
vrier, en trempant son pain de larmes, avait 
arrosé son front de sueur. Mais, après trento 
années de silence et d'obscurité, cet homme, 
se présentant à la terre étonnée, lui adressa 
ces étranges paroles : « Je suis la lumière du 
monde. — Je suis le principe et la fin. — 3& 
suis la voie, la vérité et la vie (1). » Et, joi­
gnant aussitôt à ces paroles des actions non 
moins merveilleuses, il guérit les malades, 
rend l'ouïe aux sourds et la vue aux aveu­
gles, il redresse les boiteux, marche sur les 
flots, calme la tempête. Il dit, et la mort rend 
ses victimes, et la tombe lâche sa proie. 
Cependant, la race humaine a tressailli, la 
Judée s'est émue, les rois ont pâli sur leurs-
trônes, les peuples se sont levés en tumulte, 
la Synagogue a tremblé sur la chaire de 
Moïse, l'envie a aiguisé son dard, l'orgueil a 
distillé son venin, la haine a poussé son cri 
de mort; et, un jour, dans une ville de 

(1) S. Jean, vin, 12; Apoeal., i, 8; S. Jean, xiv, 6. 
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TOrient, cet homme expirait sur une croix. 
Au scandale du ciel et de la terre, tant de 
puissance, tant de doctrine, tant de gran­
deur parut, un moment, n'aboutir qu'à une 
croix el à un tombeau. Mais, à peu de siècles 
de là, cette croix était devenue un trône, ce 
tombeau s'était changé en autel et, autour 
de ce trône, au pied de cet autel, le monde 
civilisé, le front dans la poussière, adorait 
en silence l'enfant de Bethléem, le fils de 
Marie, Jésus de Nazareth, le supplicié de la 
Croix, le ressuscité du Calvaire. 

Assurément, Messieurs, c'est là pour 1<* 
moins quelque chose de grand, de prodi­
gieux, et nul ne dira, nul n'a jamais dit que 
rien de semblable se soit vu sur la terre. 
Jamais homme, en effet, n'a échangé les 
•outils de Partisan contre le sceptre du monde; 
jamais homme n'a passé par une crèche et 
par une croix pour monter sur l'autel. Con-
séquemment, toute âme qui se soucie de sa 
destinée doit se demander quel est cet homftie 
unique entre tous. Telle est aussi la question 
que je viens poser devant vous. Je ne la pose 
pas à votre coôur, car ce serait lui faire 
injure, et votre présence dans ce temple me 
répond de votre foi. Je la pose, parce qu'il 
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faut la poser : cela est naturel, cela est 
logique. Je dis donc que Jésus-Christ est 
Dieu, et, pour me borner dans un sujet si 
vaste et si fécond, je vais établir d'abord que 
Jésus-Christ est né en Dieu, en d'autres 
termes que sa naissance prouve sa divinité. 
C'est tout le sujet de cette conférence. 

Que prouve d'ordinaire la naissance? A 
tout le moins, Messieurs, elle ne prouve rien. 
Et que prouverait-elle? Que pourrait-elle 
prouver en votre faveur, en faveur de votre 
génie, de votre mérite, de vos destinées 
futures? Lorsque, nouveau-né, vous arrivez 
en tremblant sur le seuil de l'existence, vous 
y paraissez seul, sans passé, sans rien même 
qui puisse faire présager ce que l'avenir 
vous réserve d'élévation ou de bassesse, de 
malheur ou de félicité. L'homme naît à la 
vie, laissant derrière lui le néant, et mar­
chant vers l'inconnu; et ainsi son berceau, 
placé entre le néant et l'inconnu, garde le 
silence sur son avenir. Que voulez-vous qu'il 
dise? La naissance est un problème, et un 
problème ne résout pas un problème. Qu'ê-
tes-vous? Que serez-vous? Vous naissez : 
voilà tout. Pour vous, le passé est muet, et 
l'avenir sans voix. 
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Je me trompe : la naissance peut prouver 
quelque chose, suivant la condition où il plaît 
à Dieu de nous placer. Mais, si haute qu'on 
la suppose, elle prouvera tout au plus que 
vous aurez une place au soleil et un rang-
dans l'histoire. Oui, quel que soit le milieu 
dans lequel vous ayez paru, fussiez-vous né 
sur les marches du trône, le canon des Inva­
lides aurait appris au monde qu'il est né un 
homme de plus, c'est-à-dire peu de chose. La 
naissance fait présager les richesses, les di­
gnités, l'éclat; et, comme l'éclat, les dignités, 
les richesses sont choses, en apparence, très 
grandes,, fort petites au fond, en définitive 
elle prouve peu. D'autre part, elle prouve 
beaucoup. Car elle annonce que vous aurez 
pour sœur la souffrance, pour compagne la 
douleur; or la douleur et la souffrance sont 
deux choses bien autrement intimes à 
l'homme que les richesses et les dignités. 
Mais, soit qu'elle prouve beaucoup ou qu'elle 
prouve peu, soit qu'elle annonce les ri­
chesses et les dignités, ou bien la souffrance 
et la douleur, elle ne prouve toujours qu'une 
chose, notre commune origine. Nous nais­
sons tous égaux par la nature; notre nais­
sance n'atteste que notre humanité. 
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Mais, Messieurs, si nous naissons tous'de 
la même manière, et si notre naissance ne 
prouve que notre humanité, il s'est rencontré 
un homme qui n'est pas seulement né comme 
un homme, mais dont la naissance atteste 
une plus haute origine. Ce n'est pas que les 
chants d'allégresse de tout un peuple soient 
venus saluer son entrée dans le monde : il 
naquit pauvre, et les pauvres n'ont guère 
d amis qui viennent les féliciter et leur dire : 
« Réjouissons-nous, un enfant vous est né. » 
Ce n'est pas que son berceau se trouvât 
placé à côté d'un trône : une étable lui tint 
lieu de palais. Et, d'ailleurs, à quoi lui 
eussent servi un trône et un palais, si ce 
n'est à faire éclater davantage son humanité? 
Or, il suffisait, pour rétablir, d'appeler sur 
son berceau la souffrance et la douleur. 
« Tout l'éclat des grandeurs, disait Pascal, 
n'a point de lustre pour les gens qui sont 
dans les recherches de l'esprit. La grandeur 
des gens d'esprit est invisible aux riches, 
aux rois, aux conquérants, et à tous ces 
grande de chair. La grandeur de la sagesse 
qui vierrt de Dieu est invisible* aux charnels 
et aux gens d'esprit. Ce sont trois ordres de 
différents genres. Il eût été inutile à Archi-
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•(!} ïïawxA, pensées, art x, 1. 

mède de faire le prince dans les Hvres de 
géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inutile 
à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour éclater 
dans son règne de sainteté, de venir en roi; 
mais qu'il est bien venu avec l'éclat de son 
ordre! Oh! qu'il est venu en grande pompe 
et en une prodigieuse magnificence aux yeux 
du cœur et qui voient la sagesse (1)! » Ce 
qui distingue en effet la naissance de Jésus-
Christ de toute autre, c'est qu'elle ne prouve 
pas seulement son humanité, mais encore sa 
divinité; il n'est pas né comme un simple 
homme, mais il est né en Homme-Dieu. 

J'ai dit, Messieurs, que le berceau de 
Thomme s'élève entre le néant, d'une part, 
et l'inconnu de l'autre : l'homme qui naît 
à la vie est un avenir sans passé. Naître, 
c'est commencer de vivre, et, par consé­
quent, rien ne précède la naissance, parce 
que rien n'est antérieur à la vie. Aussi, 
quel homme a jamais pu faire parler de 
lui avant d'être né? Avant que 8ocrate 
naquit, ^qui est-ce qui parlait de Socrate? 
Avant que César vit le jour, qui est-ce 
qui pensait à César? Cela est si vrai, 
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que je craindrais le ridicule en essayant 
de le prouver. Et cependant, j 'ai besoin 
d'insister sur ce lieu commun : pour le 
moment, tout est là dans la question que 
nous traitons. Oui, quelle qu'ait été la puis­
sance d'un homme pendant sa vie, sa célé­
brité après la mort, eût-il porté la gloire 
de son nom jusqu'aux confins de la terre, 
eût-il fait briller dans tous les lieux la 
lumière de sa doctrine, ou bien eût-il pro-

w 

mené la victoire sur tous les champs de 
bataille du monde, jamais il ne parviendra 
à occuper de sa personne, pendant une seule 
minute, ceux qui existaient avant lui. Là se 
brise sa force, là échoue toute sa gloire. 
À plus forte raison jamais homme n'a-t-il 
pu, avant d'être né, se perpétuer dans la 
mémoire d'une famille, d'un peuple, de l'hu­
manité tout entière; se faire admirer d'elle, 
se faire aimer d'elle, se faire adorer d'elle. 
Que si vous connaissez un homme qui ait 
ainsi vécu avant de naître, pour lequel la pos­
térité ait commencé avant la vie, dites-moi, 
quel est-il? Encore une fois, Messieurs, je 
ne crains qu'une chose, c'est que ma ques­
tion ne vous semble pas sérieuse, tant le 
bon sens la repousse, tant l'expérience en 
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fait justice. Vous me répondez aussitôt : 
Comment un homme peut-il faire parler de 
lui avant d'exister? Cela ne s'est jamais 
vu. La naissance est le commencement de 
la vie, c'est un jour qui n'a pas de précédent, 
un matin sans aurore. Telle est la condition 
générale des naissances humaines ; tout 
homme naît ainsi, et quiconque ne naît pas 
ainsi n'est pas un pur homme. 

Or, Jésus-Christ n'est pas né de la sorte : 
seul entre tous il a eu le privilège incom­
municable d'une naissance couronnant un 
passé, et un passé de quatre mille ans. Seul 
entre tous il a vécu, avant de naître, dans 
la mémoire de l'humanité. Non seulement il 
a fait parler de lui et occupé de sa personne 
ceux qui existaient avant lui, mais encore il 
s'est fait attendre, il s'est fait désirer d'eux, 
il a fait vivre l'ancien monde de cette espé­
rance et de ce désir. Que dis-je? Tandis 
qu'un homme ne peut se faire connaître 
avant d'exister, Jésus-Christ, avant sa nais­
sance, a pu se faire aimer et adorer. Ce 
serait déjà une chose prodigieuse, qu'un 
homme pût se faire adorer après avoir vécu; 
mais qu'un homme pût se faire adorer avant 
de naître, cela est absurde ou cela est divin. 
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Oui, qu'un peuple entier, les yeux fixés sur 
un enfant à naitre, sur un berceau à venir, 
ait pu répéter pendant deux mille ans : Dans 
telle famille, dans telle ville, à telle époque, 
11 naitra un enfant, et cet enfant est Dieu; 
que l'humanité tout entière se soit unie à ce 
peuple pour tenir un langage analogue; 
qu'elle ait ainsi parlé par la bouche de ses 
historiens, de ses poètes, de ses philoso­
phes, malgré l'ignorance des masses, les pré­
jugés de la science, les résistances égoïstes 
de l'orgueil national; en dépit du temps qui 
efface tout, de l'erreur qui défigure tout, 
des passions qui ont intérêt à tout détruire; 
qu'elle ait exprimé ce langage dans le 
mystère de ses fables, sous l'enveloppe de 
ses mythes, et jusque dans le sang de ses 
victimes, je le répète, dans cette affirmation 
perpétuelle et universelle, il y a de la folie 
ou de la divinité; ou l'humanité, avant Jésus-
Christ, n'avait pas le sens commun, ou bien 
Jésus*Christ n'est pas simplement né en 
homme* il est encore né en Dieu. 

Mais, Messieurs, est-il bien vrai que Jésus-
Christ ait vécu, avant de naître, dans la 
mémoire des hommes? Est-il bien vrai que 
sa. naissance ait courtmaé un paisse- de 
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quatre mille ans? Est-il bien vrai qu'il se 
soit fait connaître, aimer ou adorer avant 
même d'exister? Car, si cela n'était pas 
certain, mon raisonnement pécherait par la 
base Or, Messieurs, la preuve de cette 
vérité a fait l'objet de nos Conférences 
Tannée dernière (1). Nous avons étudié avec 
vous le règne de Jésus-Christ dans l'ancien 
monde. A cet effet, nous avons remonté le 
fleuve de la doctrine et le fleuve de l'histoire 
jusqu'à leur source commune qui est Dieu; 
puis, redescendant ce double courant des 
idées et des faits, à travers le peuple juif 
et la Gentilité, nous sommes venus toucher 
au berceau de Jésus-Christ, comme au terme 
du mouvement doctrinal et historique de 
l'antiquité. D'un côté, Jésus-Christ a vécu, 
avant de naître, dans la. mémoire du peuple 
juif : pendant seize cents ans, le nom du 
Messie est venu se placer sur les lèvres 
des prophètes de Juda et dans les pages 
de ses livres; il s'est incrusté sur le marbre 
de son autel et jusque dans les pierres 
de son temple. L'idée messianique se re-

(1) Cf. Cours d'instruction religieuse. Conférences de Sainte-
Geneviève prêchées devant la jeunesse des écoles; 2 vol. in-8°; 
Paris, A. Roger et F. Cbernoviz, •éditeurs. 
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trouve à l'origine d'Israël comme dans tout 
le cours de sa longue histoire : elle Ta 
exalté au milieu de ses triomphes et soutenu 
dans ses revers, comme un rayon d'espé­
rance et de consolation. Sur la terre de l'exil, 
norf moins que sur le sol de la patrie, cette 
grande idée a fait son orgueil, sa force et 
sa vie. Malgré les révolutions intérieures et 
les invasions étrangères, Israël n'a pas dé­
tourné un seul instant ses regards du ber­
ceau de Jésus-Christ : il n'a cessé de redire, 
à la suite des prophètes, l'époque de l'avè­
nement du Messie, son lieu de naissance, les 
circonstances particulières qui devaient mar­
quer sa vie et sa mort; et l'on peut affirmer 
en toute vérité que Jésus-Christ a été, par 
anticipation, l'âme du peuple juif. 

Mais si, d'une part, Jésus-Christ a pénétré 
et vivifié de son souffle le peuple juif, si 
son nom se trouve en tête de ce grand 
monument historique et social de l'antiquité; 
d'autre part Jésus-Christ a vécu, avant de 
naître, dans la mémoire des Gentils. Il y 
a vécu, à la vérité, d'une manière moins 
éclatante, sous des traits plus confus, mais 
enfin sa physionomie s'y est réfléchie à 
l'avance. Du fond de ses sanctuaires, du 
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haut de ses monuments, au sein de ses 
forêts vieilles comme le monde, l'antique 
Orient a murmuré le nom du libérateur. 
Depuis le promontoire de Sunium jusqu'aux 
jardins de l'Académie, du Portique au Lycée, 
la sagesse humaine a jeté un cri de détresse 
vers ce berceau qui devait s'élever un jour 
au milieu de l'humanité. Des Tusculanes 
aux livres sibyllins, le nom du mystérieux 
enfant a traversé la poésie, l'histoire et la 
philosophie. Et remarquez bien, Messieurs, 
ce ne sont pas quatre mille ans de vie 
purement humaine que Jésus-Christ a pas­
sés, avant de naître, dans la mémoire des 
hommes, mais encore quatre mille ans de 
vie divine : car le peuple juif et la Gentilité 
n'avaient pas les yeux tournés vers le ber­
ceau d'un simple homme; c'est un Homme-
Dieu que la Gentilité demandait à l'Orient 
par la bouche de ses sages; un Homme-Dieu 
que le peuple juif demandait à Bethléem de 
Juda par l'organe de ses prophètes; et, par 
conséquent, Jésus-Christ a vécu divinement 
dans la mémoire du peuple juif et de la 
Gentilité. 

Mais quel est donc, Messieurs, cet homme 
qui, antérieurement à sa naissance même, 
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a vécu en Dieu pendant quatre mille ans-
clans la mémoire de ses semblables? Tandis 
qu'aucun mortel ne peut, avant d'être né, 
se faire connaître d'un seul homme, Jésus-
Christ, avant de naître, a pu se faire adorer 
par toute l'humanité. Direz-vous que Jésus-
Christ n'est pas celui qui vivait dans la 
mémoire du peuple juif et de la Gentilité? 
Mais quel autre homme de l'Orient, quel des­
cendant de David, quel enfant de Bethléem, 
sinon Jésus-Christ, est venu, au moment 
marqué par l'attente générale, se présenter 
à l'humanité comme le Dieu qu'elle désirait? 
N'est-ce pas à Jésus-Christ qu'aboutit cette 
longue chaîne de prophéties dont chaque 
anneau se relie à celui qui le précède et 
soutient celui qui le suit? La ruine de 
la nationalité juive, coïncidant avec l'avè­
nement dè Jésus-Christ, ne tranche-t-elle 
pas la question par un fait qui ne souffre 
pas de réplique? D'où vient que, depuis 
la naissance de Jésus-Christ, sauf une poi­
gnée d'hommes, l'humanité a cessé d'at­
tendre le Dieu après lequel elle soupirait 
auparavant? Pourquoi le fleuve des âges 
est-il venu «'arrêter devant la crèche de 
Jésus-Christ, peur détourner son -cours et 
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se creuser un nouveau lit? Le moment de 
«a naissance n'a-t-il pas marqué une ère 
nouvelle pour tout le genre humain? Son 
berceau n'a-t-il pas été le point d'arrivée 
de l'ancien monde et le point de départ 
du monde nouveau? N'est-ce pas au-dessus 
du berceau de Jésus-Christ que le passé et 
l'avenir de l'humanité se rencontrent et s'en­
lacent; que le peuple juif et la Gentilité 
se sont donné le baiser de paix? Donc, c'est 
bien Jésus- Christ qui, avant de naître, 
vivait en Dieu dans la mémoire des hommes. 
Or, naître avec un passé de quatre mille ans, 
naître après avoir déjà vécu dans la mémoire 
du monde entier, naître attendu, désiré, 
prédit par une suite d'hommes qui, cons­
tamment et sans variation, expriment la 
même espérance ; naître après s'être fait 
ainier et adorer depuis le commencement 
du monde, ce n'est pas naître en simple 
homme, c'est naître en Dieu. 

Je suis heureux, Messieurs, d'avoir pu 
consacrer ce premier entretien à la divinité 
de Jésus-Christ. Encore n'ai-je fait que 
recueillir un rayon de la majesté qui res­
plendit autour de ce nom unique. J'ai dû 
choisir d'abord un ordre d'idées qui se reliât 
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davantage à nos Conférences de Tannée 
dernière. Je me propose d'examiner sous 
toutes ses faces cette vérité capitale de la 
religion chrétienne, et j 'espère que vous y 
apporterez toute l'attention qu'elle mérite. 

0 Jésus! pendant que nous parlerons de 
vous, de vos grandeurs et de vos bontés, 
répandez sur nous la lumière de votre 
esprit, embrasez nos cœurs du feu de votre 
amour. Dès maintenant, nous vous adorons 
dans votre crèche, dans ce berceau vers 
lequel quatre mille ans d'attente ont dirigé 
leurs vœux, leurs soupirs et leurs hom­
mages. A l'exemple des justes de l'Ancien 
Testament, nous vous louons, nous vous 
bénissons, nous vous glorifions. Heureux si, 
comme les rois de l'Orient, nous pouvons 
déposer devant votre crèche, auprès du ber­
ceau de votre sacerdoce et de votre royauté, 
l'or de nos vertus avec l'encens d'une foi vive 
et ardente! Plus heureux encore si, après 
vous avoir vu naître en Dieu, avec les ber­
gers de la Palestine, nous quittons votre 
humble berceau, en publiant comme eux les 
merveilles de votre puissance et la gloire de 
votre nom! 



DEUXIÈME CONFÉRENCE 

JÉSUS-CHRIST A PARLÉ EN DIEU 

MESSIEURS, 

Jésus-Christ est né en Dieu, sa naissance 
prouve sa divinité. Mais qu'est-ce que naitre? 
Naître, c'est faire le premier pas dans la vie, 
le premier acte de présence au milieu du 
monde. Conséquemment, on n'a dit que le 
premier mot d'un homme, lorsqu'on a rap­
porté • comment il est né. Il est vrai que 
Jésus-Christ n'est pas seulement né en 
homme; car il a vécu, avant de naitre, dans 
la mémoire de l'humanité : quarante siècles 
ont projeté sur son berceau des rayons pro­
phétiques qui ont formé au-dessus de sa 
tête une auréole de divinité. Mais quelque 
lumineux que. soit le nimbe unique dont 
quatre mille ans de prophétie ont couronné 
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d'avance l'enfant de Bethléem, il importe de 
savoir si, non moins que sa naissance, sa 
vie tout entière a reflété sa divinité. En 
d'autres termes, après avoir établi que 
Jésus-Christ est né en Dieu, il faut que nous 
cherchions encore si Jésus-Christ a vécu en 
Dieu. 

Or, par quoi se révèle la vie humaine? 
Comment un homme peut-il ouvrir son âme 
à ses semblables, pour leur laisser voir s'il 
y a en elle de la grandeur ou de la petitesse, 
du vice ou de la sainteté? Comment peut-il, 
suivant une expression aussi sublime que 
vulgaire, avoir le cœur sur la main, afin que 
chacun puisse en mesurer la largeur et l'élé­
vation? Comment s'opère, en un mot, cette 
apparition du dedans au dehors, cette révé­
lation de l'intérieur par l'extérieur? Elle 
s'opère en premier lieu par la parole. Oui, 
l'homme se révèle par la parole» car la 
parole est le signe sensible de sa pensée, le 
verbe de son intelligence; elle est le cri de 
son âme. Par la parole, l'âme se détache 
d'elle-même, franchit en quelque sorte le 
seuil du corps, et vient se poser sur les 
lèvres de l'homme, pour dire les secrets de 
son existence, le mystère de sa vie. Voulez-
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vous savoir ce qu'est un homme? Écoutez 
ce qu'il dit. Qu'il le veuille ou qu'il ne le 
veuille pas, à son insu et de propos délibéré, 
son âme passera tôt ou tard dans sa parole. 
C'est pourquoi nul homme ne peut se dis­
penser de se révéler par là, sous peine de 
rester au milieu de l'humanité comme un 
fantôme sans nom et sans voix. Donc Jésus-
Christ a dû parler à son tour, et, de môme 
qu'il est né en Dieu, il a dû parler en Dieu. 
C'est ce que je me propose d'établir. 

Pour trouver ce qui distingue la parole de 
Jésus-Christ de toute autre, il faut que nous 
sachions d'abord quelles sont les différentes 
paroles qui ont été prononcées dans le 
monde. Or, Messieurs, il y a eu de grandes 
paroles dans le monde, parce qu'il y a eu de 
grandes âmes sur la terre, et que la parole 
d'une grande âme est toujours plus ou moins 
une grande parole. Il y a eu dans le monde 
des paroles vertueuses, des paroles qui ont 
fait tressaillir de joie les cœurs honnêtes et 
pâlir le crime. Il y a eu dans le monde des 
paroles savantes, des paroles qui se sont 
fiait admirer, qui sont tombées dans les.rangs 
fftme .sooiété au bruit de ses - applaudisse-
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ments. Enfin, il y a eu dans le monde des 
paroles puissantes, des paroles qui se sont 
fait obéir, qui ont trouvé auprès des peuples 
le respect et l'obéissance. Voilà, certes, de 
grandes paroles, et cependant la parole de 
Jésus-Christ a été plus haute que la parole 
de l'honnête homme, que la parole du génie, 
que la parole de l'autorité, parce qu'elle n'a 
pas été seulement une parole humaine, mais 
une parole divine. 

En effet, Messieurs, lorsqu'une parole 
tombe des lèvres d'un homme au milieu de 
l'humanité, on peut faire sur elle une triple 
question : Au nom de qui est-elle pro­
noncée? à qui s'adresse-t-elle? et enfin que 
dit-elle? Or, sous ce triple rapport, la parole 
de Jésus-Christ est unique, elle est divine. 

Je remarque d'abord que jamais homme 
n'a parlé en son propre nom. Vous trou­
verez peut-être cette proposition singulière 
et, de fait, à ne s'en tenir qu'à la superficie 
des choses, il y aurait lieu de le penser; 
mais, en pénétrant au fond de la question, 
vous vous convaincrez facilement que rien 
n'est plus naturel. Je vous citais tout à 
l'heure les trois grandes paroles qui se 
font jour à travers l'humanité; : la parole 
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de l'honnête homme, la parole du génie et 
la parole de l'autorité. Eh bien, aucun de 
ceux qui ont la gloire de porter l'une ou 
l'autre de ces paroles, ne la porte en son 
propre nom. Tel parlera au nom du droit, 
de la justice, de l'honneur, mais toujours 
au nom d'un principe qui n'est pas lui-
même, qui est distinct de lui, qui est au-
dessus de lui, car il n'est lui-même ni 
l'honneur, ni la justice, ni le droit. Il trou­
vera dans son cœur des paroles de feu pour 
défendre la vertu dont il plaide la cause, 
dont il venge les intérêts; il pourra répéter 
ce que le poète faisait dire à Thésée : Dis-
cite justitiam moniti et non temnere divos; 
mais il ne dira jamais : Soyez vertueux, 
parce que la justice, la vertu, la vie morale, 
c'est moi; qui méprise la vertu me méprise; 
qui honore la justice m'honore moi-même; 
car c'est en mon nom que vous devrez faire 
ce qui est bien et éviter ce qui est mal. Un 
tel langage, dans la bouche d'un homme, 
serait un blasphème, s'il n'était une folie. 
Aussi la per$onne de l'honnête homme s'ef-
facera-t-elle tout entière devant le droit, la 
justice et l'honneur, qui parlent par 6a 
bouche sans se confondre avec lui. Pas plus 
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que l'honnête homme, l'homme de génie ne 
parlera en son nom. Il parle au nom de la 
science dont il est un organe et un inter­
prète; mais il ne s'érige pas en dictateur 
de la pensée, il ne rend pas d'oracles, il 
discute, prouve, déduit, invoque des prin­
cipes, laisse parler les faits. Pourquoi cela? 
Parce que sa parole toute seule n'est qu'une 
atïirmation sans preuve, partant sans valeur. 
Donc, l'homme de génie parlera au nom de 
la vérité, vérité qui n'est pas lui-même, qui 
est distincte de lui, qui est au-dessus de lui; 
et, par conséquent, si l'homme de bien ne 
peut parler en son nom, parce qu'il n'est 
pas la vertu, l'homme de génie ne saurait 
prétendre davantage à ce privilège divin, 
parce qu'il n'est pas la vérité. On a bien 
pu dire d'une célèbre parole qu'elle suffisait 
d'être prononcée pour être crue, et, par 
suite, des hommes ont pu ajouter en par­
lant d'un autre : le maître Va dit; mais, 
malgré tout son génie, Aristote n'a jamais 
entendu qu'on le prit pour la vérité per­
sonnifiée, car nul homme ne s'est moins 
dispensé que lui de prouver ce qu'il avan­
çait. 

Serait-ce peut-être, Messieurs, que la 



JÉSUS-CHRIST A PARLÉ EN DIEU 23 

parole de l'autorité*» bien autrement per­
sonnelle que la parole de l'honnête homme 
et que la parole du génie, fût douée d'un 
privilège qui échappe à celles-ci? N'est-ce 
pas, en effet, au nom d'un homme, que la 
parole du commandement, s'échappant d'une 
bouche éloquente, vole de rang en rang, 
pour assurer la victoire? N'est-ce pas au 
nom d'un homme que la parole souveraine 
descend du trône pour aller, de province 
en province, porter jusqu'aux extrémités de 
l'État la volonté du prince? Non, ce n'est 
pas au nom d'un homme. A l'instant so­
lennel où le sort d'un empire va se jouer 
sur un champ de bataille, sous le feu de 
l'ennemi, le général ne dira pas : Soldats, 
vous combattrez à cause de mon nom et 
pour ma gloire; mais il dira : La patrie 
vous a confié son honneur et son salut. 
Pour faire accepter sa parole, le souverain 
invoque la loi, il invoque le nom du peuple 
•qui lui a transmis l'autorité; ou bien;, s'il 
prétend ne relever que de Dieu et de son 
épée, du moins il abritera sa parole derrière 
la majesté du nom de Dieu. S'il ne parlait 
qu'en son propre nom, ce ne serait qu'un 
peu de bruit fait par un peu de poussière : 
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les vents du ciel emporteraient le bruit et 
la poussière dans ce tourbillon fatal qui 
enlève les paroles stériles et les hommes 
plus stériles encore. Or, après la parole de 
l'autorité, après la parole du génie, après 
la parole de l'honnête homme, il ne reste 
rien qui mérite d'être mis en parallèle avec 
ces trois grandes choses. J'en conclus qu'au­
cun homme n'a jamais parlé en son propre 
nom. 

Mais Jésus-Chist, du moins, a parlé en 
son nom. Il s'est présenté aux hommes sans 
le prestige de la science, sans l'autorité des 
armes, sans la force du commandement, seul 
avec sa parole, pour leur dire : « Celui qui 
sera juste en mon nom, qui pratiquera la 
charité en mon nom, qui souffrira en mon 
nom, possédera la vie éternelle, car je suis 
la lumière, je suis la vérité, je suis la 
vie (1). » Voilà qui est parler en Dieu. Tandis 
qu'aucun homme, quels qu'aient été son 
génie, sa vertu ou son autorité, n'a osé 
parler en son propre nom» Jésus-Christ seul 
a pu dire : Soyez justes, soyez saints à 
cause de moi, propter me, et je vous pro-

(1) S. Marc, ix, 36, 40; vin, 35; S. Math., xix, 29; x, 39; 
S. Jean, vm, 12; xiv, 6. 
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mets en petour la vie éternelle. Non, ce 
n'est point là une parole humaine, car 
jamais la nature humaine ne s'aviserait 
d'une telle audace, jamais elle n'arriverait 
à une puissance d'affirmation aussi étrange. 
Qu'un homme se lève du milieu de ses 
semblables, et qu'il leur dise : Soyez chastes 
en mon nom, le moins qu'on puisse faire, 
c'est d'en rire. Eh bien, si j 'ouvre l'histoire 
du temps, je trouve que personne n'a ri de 
la parole de Jésus-Christ : il s'en est trouvé 
qui l'ont admirée, d'autres qui l'ont re­
poussée, plusieurs qui l'ont maudite, beau­
coup qui l'ont aimée; mais enfin, tous l'ont 
prise au sérieux, ils disaient : Celui-ci ne 
parle pas comme les autres, il parle comme 
ayant la puissance. Et pourtant, si un simple 
homme avait tenu ce langage, il n'eût fallu 
qu'en rire, tant cette parole serait extrava­
gante si elle n'était divine. N'être qu'un 
homme, et prêcher comme tel la vérité et 
la vertu en son propre nom, c'eût été le 
comble de l'extravagance; or, qui oserait 
prononcer un tel mot au sujet de celui dont 
ses ennemis eux-mêmes admiraient la sa­
gesse? Donc, Jésus-Christ ne parlait pas en 
simple homme, il parlait en Homme-Dieu. 
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En second lieu, Messieurs, je remarque 
qu'aucun homme jamais n'a parlé à tous les 
hommes. C'est là une deuxième condition 
de la parole humaine. Nul ne s'est senti la 
force ni le courage de s'adresser à toute 
l'humanité. Et, en effet, des trois grandes 
paroles, qui se disent dans le monde, celle 
de l'honnête homme semblerait devoir as­
pirer davantage à l'universalité, car la vertu 
est de tous les temps et de tous les lieux; et 
cependant où trouver l'homme de bien qui 
ait destiné sa parole à devenir la pensée de 
l'Univers entier? A quoi se réduit le champ 
de la parole pour les plus hautes vertus qui 
aient paru dans le monde ! A une famille, à 
une assemblée, tout au plus à un peuple. La 
parole de Socrate tombe au milieu d'un petit 
nombre d'amis, celle de Caton ne franchit 
pas les portes du sénat romain; et, pour 
eiter la plus haute vertu de l'antiquité juive, 
Moïse lui-même, tout envoyé divin qu'il est,, 
ne s'adresse qu'à une nation. Moins encore 
que l'honnête homme, l'homme de génie ne 
parle à toute l'humanité. Sa parole se ratta­
che d'ordinaire à des intérêts passagers, aux 
questions d'un lieu, d'un moment, et alors 
elle s'éteint avec le temps ou expire avec 
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l'espace. Ên dehors de l'Agora, qu'importe 
la parole de Démosthènes? Loin du Forum, 
que devient celle de Cicéron? Ou bien 
l'homme de génie prend son vol, et s'élève 
au-dessus du vulgaire : il tient un langage 
inaccessible à la foule, ou du moins peu 
d'hommes sont à portée de l'entendre; et, 
dans ce cas, comment s'adresser à toute 
l'humanité ! Comment faire sortir une parole 
universelle des théorèmes d'Euclide ou des 
dialogues de Platon? Sans doute, il est une 
parole qui s'adresse à un plus grand nombre 
que la parole de l'homme de génie et que 
celle de l'homme de bien, c'est la parole de 
l'autorité. Celles-là, du moins, ne craint pas 
les distances, elle brave l'espace, franchit 
les mers, retentit d'un continent à l'autre, 
pénètre dans les masses et se fait entendre 
de la multitude; mais si large, si intelligi­
ble qu'elle soit, s'appelàt-elle Alexandre ou 
César, la parole de l'autorité, pas plus que 
celle de l'homme de génie ou de l'homme de 
bien, n'embrasse toute l'humanité. Elle va 
du général à son armée, du souverain à son 
peuple; elle ne s'étend pas au delà ; elle 
s'arrête aux limites du camp ou aux fron­
tières de l'empire, avec le dernier homme 
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d'armes qui la répète, avec le dernier 
magistrat qui l'exécute. Emprisonnée par la 
triple limite des territoires, des nationalités 
et des races, la parole de l'autorité ne saurait 
être universelle, parce qu'elle est humaine, 
et quiconque profère une parole humaine la 
prononce pour un temps et pour un lieu. 
Seule, la parole de Dieu n'est limitée ni par 
l'étendue ni par la durée. 

Or, Jésus-Christ n'a point parlé pour un 
temps seulement ou pour un lieu, mais il a 
parlé aux hommes de tous les lieux et de tous 
les temps. De même que, seul entre tous, il 
s'est senti le droit de parler en son propre 
nom, seul aussi, il s'est senti la force et le 
pouvoir de s'adresser à l'humanité entière. Il 
ne s'est pas renfermé dans un petit cercle 
d'amis, il n'a pas enchainé sa parole aux limi­
tes d'un territoire, d'une nationalité ou d'une 
race, il ne l'a point destinée à se propager 
uniquement entre le Jourdain et le lac de Ti-
bériade, ou à expirer sur les confins de Tyr 
et de Samarie; mais il l'a confiée à tous les 
vents du ciel, à tous les échos de la terre. Je 
ne vous dirai pas ce qu'est devenue cette 
parole, ce n'est pas encore mon sujet; je 
pourrais vous rappeler que, seule parmi les 
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paroles qui ont retenti dans le monde, elle 
a été répétée sous toutes les zones et sous 
tous les climats; mais je ne m'occupe, en ce 
moment, que de celui qui l'a proférée, et je 
trouve que, seul entre tous les hommes, il a 
osé parler à toute l'humanité. Tandis que, 
comme nous l'avons vu, la parole de l'hon­
nête homme, la parole du génie, la parole de 
l'autorité, s'adressent à une famille, à une 
assemblée, tout au plus à un peuple ou à une 
nation, Jésus-Christ a pu dire : Je suis venu 
porter la vérité à tous les hommes; quicon­
que reçoit ma parole sera sauvé, quiconque 
la repousse sera condamné. La doctrine que 
je prêche, je la destine à toutes les créatu­
res; je veux qu'aucun homme ne l'ignore, 
ni les rois ni les peuples, ni les grands ni 
les petits, ni les riches ni les pauvres, ni 
les savants ni les ignorants; je veux que 
chacun l'accepte et la redise à son tour, 
qu'il la garde durant le cours de sa vie, et 
qu'il lui reste fidèle jusqu'à la mort. Voilà, 
Messieurs, un langage qui n'est pas de 
l'homme, car c'est une parole qui aspire à 
devenir universelle, qui vise à l'infini; or, 
l'homme met des bornes à tout ce qu'il fait, 
il circonscrit sa parole suivant les limites de 
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sa puissance, et de même que sa puissance 
ne s'étend pas à tous les hommes, sa parole, 
non plus, ne s adresse pas à tous. Aussi, 
comme je lai démontré, les trois grandes 
paroles humaines, la parole de l'homme de 
bien, la parole du génie, la parole de l'auto­
rité, sont restreintes et limitées; seul, Jésus-
Christ a parlé à toute l'humanité, parce que 
seul il a parlé en Dieu. 

Ainsi, Messieurs, la parole de Jésus-Christ 
reste unique entre toutes, parce que seul il a 
parlé en son propre nom et à tous les 
hommes. Mais, lorsqu'une grande parole 
tombe des lèvres d'un homme au milieu 
de ses semblables, il ne suffit pas de 
demander au nom de qui elle est prononcée 
et à qui elle s'adresse, il faut encore recher­
cher ce qu'elle affirme. Eh bien! qu'affirment 
les trois grandes paroles qui se disent dans 
le monde, la parole de l'homme de bien, la 
parole du génie, la parole de l'autorité? Et 
d'abord, si vous demandez à l'homme de 
bien; : Que venez-vous dire aux hommes*? 
il vous répondra : Moi, le plus obscur dé­
fenseur de la vertu, je viens dire à mes 
semblables : Faites le bien et évitez le mal. 
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Il ajoutera peut-être — il n'y a que trois ou 
quatre hommes qui aient osé répéter cette 
parole solennelle : Je suis envoyé de Dieu 
pour révéler à la terre les volontés du ciel. 
Voilà ce qu'il pourra dire, et c'est la plus 
haute affirmation qui soit jamais sortie de 
la bouche d'un homme; mais eût-il la main 
pleine de miracles comme Moïse, eût-il une 
puissance d'imposture égale à celle de Ma­
homet, il n'ira pas plus loin dans le juge­
ment qu'il porte sur lui-même. Si de l'homme 
de bien vous passez à l'homme de génie, pour 
lui demander à son tour ce qu'il se croit mis­
sion de dire au monde, il vous répondra : 
Moi, le dernier soldat de la vérité, je viens 
dire à mes semblables : Prenez telle voie, 
suivez tel procédé, et, à l'endroit que je vous 
indique, vous trouverez le mot de la science 
que vous cherchez. Voilà ce qu'il dira; peut-
être y aura-t-il au bout de sa parole une in­
vention, une découverte, mais là se borne 
son affirmation. Et que voulez-vous qu'il 
affirme? En dehors de la science, de la 
vérité, de la poésie, qu'est-ce que le -génie 
et quelle autre mission serait la sienne? 
Si, enfin, de la parole qui améliore les 
cœurs et de la parole qui éclaire les es-



32 JÉSUS-CHRIST A PARLÉ EN DIEU 

prits, vous arrivez à celle qui gouverne les 
volontés, pour lui demander ce qu'elle vient 
affirmer au milieu des hommes, vous enten­
drez à peu près cette réponse : Moi, la parole 
de l'autorité, j'affirme la loi, j'affirme le 
droit et l'ordre. Je dis à ceux-ci : Venez, et 
ils viennent; à ceux-là : Allez, et ils vont; à 
d'autres : Faites ceci, et ils le font. Voilà, 
Messieurs, ce qu'affirment les trois grandes 
paroles qui se disent dans le monde : elles 
affirment la vertu, la science et l'autorité. 

Et maintenant, après cette triple affirma­
tion de l'homme de bien, de l'homme de 
génie, de l'homme de l'autorité, je me tourne 
vers le Christ pour lui dire avec ses con­
temporains : 0 Jésus! ne tenez pas nos 
esprits en suspens, dites-nous votre parole; 
qu'est-ce qu'elle affirme de plus que les 
paroles humaines? Écoutez, Messieurs, cette 
parole qu'aucune bouche n'a jamais pronon­
cée, qu'aucune oreille n'a jamais entendue. 
Jésus a dit : « Je suis le Christ, le Fils de 
Dieu. — Je suis le principe, moi-même qui 
vous parle. — Moi et mon Père, nous sommes 
une seule et même chose (1). » Il l'a dit à ses 

(1) S. Matth., xxvi, 63; S. Marc, xiv, 62; S. Luc, xxn, 
70; S. Jean, vin, 25; x, 30. 
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disciples, à ses ennemis, au peuple juif, à 
l'Univers entier, à tous les siècles futurs. 
Aussi personne ne s'est mépris sur le sens 
et la portée de cette affirmation : ni les dis­
ciples de Jésus-Christ, s'écriant par la bou­
che de saint Pierre : « Vous êtes le Christ, le 
Fils du Dieu vivant (1) »; ni les Juifs qui 
voulaient le lapider parce qu'il se faisait 
égal à Dieu, parce qu'il se faisait Dieu, 
disaient-ils (2); ni le grand conseil de la 
nation, répétant avec Caïphe : « Il a blas­
phémé, vous l'avez entendu, qu'avons-nous 
encore besoin de témoins (3)? » ni le monde 
chrétien, qui, depuis dix-huit siècles, trouve 
dans cette affirmation l'une des bases de sa 
croyance. Mais, si le Christ a tenu ce lan­
gage ouvertement et constamment, il est 
Dieu; sinon, il ne se serait pas donné pour 
tel. Quoi! se dire à soi-même et dire aux 
hommes : Je suis l'Infini, je suis sans 
bornes, tandis qu'on mesure à peine quel­
ques pieds carrés de surface! Quoi! se dire 
à soi-même et aux hommes : Je suis l'Éter-

(1) S. Matth., xvi. 16. 
(2) S. Jean, v, 15; x, 33. 
(3) S. Matth., xxiv, 65; S. Marc, xiv, 63; S. Luc, xxn, 

71. 
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nel, je n'ai ni commencement ni fin (1); et 
tenir un tel langage à trente-trois ans, entre 
un berceau à peine fermé et une tombe déjà 
entr'ouverte! Quoi! se dire à soi-même et 
dire aux hommes : Je suis le Tout-Puissant, 
tandis qu'un brin d'herbe, un atome peut 
triompher de vous (2)1 Kcm, non! cela n'est 
pas de l'homme; jamais un simple mortel ne 
parlerait ainsi, parce qu'il ne se croirait pas; 
et, fût-il assez fou pour se croire, sa bouche se 
refuserait à articuler de tels sons. Je sais, il 
s'est trouvé quelques hommes à qui l'ivresse 
du pouvoir a pu faire oublier un instant la 
bassesse de leur condition, il s'est ren­
contré une poignée de flatteurs pour couvrir 
une telle prétention de la majesté d'un nom 
divin; mais, dans ce moment-là, ni Tibère, 
ni le sénat romain ne se prenaient au sérieux; 
et, d'ailleurs, il s'agissait tout au plus d'une 
demi-divinité, c'esthà-dire de l'humanité avec 
le mérite de moins et le ridicule de plus. 
Seul, le Cbrist s'est dit le Dieu immense. 

(1) « Avant qu'Abraham fût, moi je suis. — J'ai possédé 
la gloire dans le sein de mon Père avanl que le monde 
fût. » (S. Jean, vin, 58; xvn, 5.) 

(2) « Comme le Père réveille tes monts et les rond* la 
vie, ainsi le Fils vivifie ceux qu'il veut. — Tout ce .qu'a 
mon Père est à moi. » (S. Jean, v, 21 ; xvi, 16.i 
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éternel et tout-puissant; or, pour tenir ce 
langage, il fallait que le Christ se sentit 
Dieu; autrement, une telle affirmation, dans 
la bouche d'un sage, serait inexplicable. 
Direz-vous que le Christ se proclamait Dieu 
sans savoir s'il l'était réellement? Mais le 
Christ était pour le moins un homme raison­
nable, et un homme de bon sens ne se croira 
pas Dieu sans l'être. Direz-vous que le Christ 
se proclamait Dieu sachant qu'il ne l'était 
pas? Mais le Christ était pour le moins un 
homme de bien, et un homme de bien n'eût 
osé proférer un blasphème devant lequel 
reculerait le plus infâme scélérat. Donc le 
Christ se disait Dieu parce qu'il se savait 
tel; sa parole même prouve sa divinité. 

Je vous laisse, Messieurs, avec le triple 
caractère de la parole de Jésus-Christ. A 
chaque pas que nous faisons dans le sujet 
qui nous occupe, les preuves s'enchaînent 
en se fortifiant l'une par l'autre. Seul, Jésus-
Christ a parlé en son propre nom; seul, il 
a parlé à tous les hommes; seul, il s'est 
dit Dieu. Quel serait néanmoins le fruit de 
ces entretiens, si je ne faisais qu'affermir 
vos convictions, sans enflammer votre cœur 
de l'amour du divin Maître? Il est vrai que 
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je ne vous ai pas encore rappelé ce qu'il 
a fait pour votre bonheur. Mais je parle 
à des chrétiens, qui portent Jésus-Christ 
au fond de leur âme, comme leur ami, leur 
frère, leur père; qui, matin et soir, placent 
le nom de Jésus-Christ sur leurs lèvres et 
le gravent dans leur cœur; qui puisent 
dans ce souvenir fécond le sentiment de 
leur dignité, avec le courage de la vertu et 
la science de la vie. Ah! Messieurs, de quoi 
vous servirait la foi au Christ et à sa divi­
nité, si elle ne vous rendait plus humbles, 
plus chastes, plus charitables, si elle ne 
vous inspirait les pieux désirs, les saintes 
résolutions, les dévouements généreux? 
Puisse-t-elle produire en vous ces fruits 
de grâce et de sainteté! C*est mon plus 
ardent souhait. 



TROISIÈME CONFÉRENCE 

JÉSUS-CHRIST A AGI EN DIEU 
DANS L'ORDRE PHYSIQUE 

MESSIEURS, 

Jésus-Christ est né en Dieu et il a parlé 
en Dieu. Sa parole, comme sa naissance, 
prouve sa divinité. Mais l'homme n'est pas 
tout entier dans la parole. Car, bien que 
la parole soit le signe sensible de sa pensée, 
le verbe de son intelligence et le cri de 
son âme, elle n'est pourtant pas la seule 
apparition du dedans au dehors, Tunique 
manifestation de l'intérieur par l'extérieur. 
L'homme se révèle de plus dans ses œuvres, 
fruit principal de son activité; car, vivre, 
c'est agir, puisque la mort n'est autre chose 
que la cessation de toute activité terrestre. 
Donc l'homme se révèle par les œuvres, 
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comme il s'exprime par la parole : ses 
œuvres et sa paroles se mêlent, se pénètrent, 
se fortifient mutuellement; les œuvres expli­
quent la parole, la parole rend compte des 
œuvres : c'est une double fleur qui naît 
sur une même tige, se nourrit d'une même 
sève et porte le même fruit. Mais, si la 
parole et les œuvres composent ce qu'on 
peut appeler le capital de la vie humaine, 
ce n'est pas encore connaître la vie d'un 
homme que de savoir comment il a parlé; 
il faut de plus rechercher comment il a 
agi. Conséquemment, après avoir établi que 
Jésus-Christ a parlé en Dieu, il importe 
que nous sachions de plus si Jésus-Christ 
a agi en Dieu. 

Or, Messieurs, l'activité de l'homme est 
multiple comme sa pensée et se diversifie 
suivant le milieu où il opère. Il peut opérer 
au milieu du monde physique, et alors 
l'action qu'il exerce sera également une 
action physique : il peut opérer au sein 
du monde intellectuel, et, dans ce cas, il 
exercera une action intellectuelle; il peut 
opérer dans l'ordre moral et, par suite/ 
exercer une action morale; enfin, il peut 
opérer dans Tordre de la société, et alors 
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il exercera une ( action sociale* Tous, nous 
sommes, appelés, ài produire des .œuvres 
dans ces. différente ordres de choses ou 
d'idées; et de même qu'aucun homme ne 
peut se dispenser de se révéler à ses sem­
blables par la parole, ainsi tout homme 
est-il obligé de se manifester par ses œu­
vres, sous peine de ressembler à ces ra­
meaux parasites qui fatiguent la sève d un 
arbre sans contribuer à sa vie. C'est pour­
quoi la grandeur d?un homme se mesure 
à la hauteur de ses œuvres comme à l'élé­
vation de sa parole. Donc, pour commencer 
par les œuvres les plus apparentes et les 
plus visibles, nous devons nous poser 
d'abord cette question : Quelle a été l'ac­
tion de Jésus-Christ dans le monde phy­
sique? Jésus-Christ a-t-il agi en Dieu sur la 
nature? Tel. sera l'objet de cette conférence. 

Le premier théâtre de l'activité humaine, 
c'est le monde extérieur ou physique. C'est 
là que l'homme se produit tout d'abond avec 
•sa force et son énergie vitale. IL se.meut, il 
ores pire» il vite dans oe milieu où le plonge la 
onain> )de ,Dieu. A moment où, voyageur 
(nnavBau*né, il vient toucher; au rivage, de 
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la destinée, au moment où il met le pied sur 
cette terre inconnue, il voit se dérouler 
devant lui le champ de son activité maté­
rielle; et plus il avance dans la vie, plus ce 
cercle grandit, jusqu'à ce que l'horizon du 
temps aille se confondre avec l'éternité. A 
chaque pas qu'il fait, l'homme heurte la 
matière qui l'enveloppe de toutes parts : 
elle est suspendue sur sa tête, elle se ba­
lance sous ses pieds, elle enchaîne sa pensée, 
elle pèse sur son cœur. Captifs de la ma­
tière, nous avons beau nous agiter dans 
cette prison que nous décorons du nom de 
palais, nous nous retrouvons sans cesse en 
face de la nature, qui nous oppose la barrière 
de ses lois, la force de ses éléments, l'inertie 
de ses masses; et, ainsi repoussée dans ses 
retranchements par ces masses immobiles, 
par ces forces rebelles, par ces lois victo­
rieuses, la puissance humaine se renferme 
malgré elle dans ce cercle de Popilius que 
la nature a tracé autour de notre activité. 
Bien plus, la matière vient assiéger l'homme 
jusque dans son camp, elle pénétre au cœur 
même de son existence, elle s'assied en 
souveraine au foyer de sa vie. Voyez comme 
elle l'entoure de ses bras de chair, comme 
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elle Tétreint dans un tissu de nerfs, comme 
elle le baigne dans le sang. Elle lui donne 
la mort ou la vie dans l'air qu'il respire, 
dans le pain qui le nourrit, dans le froid qui 
le glace, dans la chaleur qui le brûle. Ce 
n'est pas tout : la matière se mêle jusqu'à 
nos pensées. Vous croyez pouvoir vous 
dégager de ses liens, vous espérez secouer 
son joug en vous réfugiant dans le sanc­
tuaire de l'âme : elle vous suit dans cet 
asile de la pensée, et, lorsque vous vous 
llattez d'avoir tiré du fond de votre esprit 
une idée pure comme la lumière de Dieu, 
la matière apparaît soudain au seuil de 
l'intelligence, sous les traits d'une image 
qui donne à l'idée une enveloppe et une 
forme. Voilà l'empire de la matière. Eh 
bien, faut-il conclure à sa domination com­
plète et absolue? Non; après avoir rappelé 
quelle est l'action de la matière sur l'homme, 
je vais dire ce que l'homme a de pouvoir 
sur le monde matériel. 

Et, en effet, Messieurs, il fallait bien que 
l'homme eût quelque pouvoir sur le monde 
extérieur. S'il avait été incapable d'agir avec 
supériorité dans l'ordre physique, s'il n'avait 
pu se jouer librement au sein de la nature, 
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il serait devenu l'esclave de la fatalité; il 
eût cessé d'être le roi de la création; pour 
descendre au rôle d'une machine plus1 ou 
moins bien montée, d'un instrument aveugle 
et passif; ou bien il n'eût été tout au plus 
qu'un roi fainéant, c'est-à-dire quelque chose 
que l'on montre de loin comme un semblant 
de royauté, pour couvrir un nom ridicule 
d'une pourpre plus ridicule encore. Mais 
l'homme n'a pas été le roi fainéant de l'Uni­
vers. Dieu ne l'a pas condamné à l'humi­
liation d'un tel rôle; il lui a donné une 
volonté et deux bras, et, prenant ses deux 
bras et sa volonté, l'homme s'en est1 allé 
faire de grandes choses sur la terre. Il 
s'est dit : Je ne puis pas changer la subs­
tance des choses, je vais opérer sur leur» 
formes. Cela dit, l'homme s'est mis à trans­
former la nature par Fart. Quel spectacle, 
Messieurs, que celui d'un être si faible aux 
prises avec la nature! D'un pôle à l'autre 
il promène son activité sur toute la surface 
du globe : sous sa main laborieuse, cette 
surface prend des formes diverses et s'offre 
sous les aspects les plus variés; tour» à 
tour, elle se hérisse, se ride, se courbe 'èt 
se recottrbe en mille* replia*tortueux; Dé* 
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chirée par le fer qu'il y porte, la terre 
entr'ouvre ses flancs pour recevoir la se­
mence que Phomme lui confie. Devant lui, 
les montagnes s'abaissent et les vallées se 
comblent. Le voila qui plonge la main dans 
les entrailles du globe pour en retirer une 
pierre; cette pierre est ramenée sur le sol; 
du sol, elle monte, elle s'élève dans les airs, 
elle se dresse en colonnes altières, s'épa­
nouit en voûtes somptueuses; ou bien, fa­
çonnée par une main habile, elle s'anime 
sous le ciseau de l'art, elle défie la nature 
par la pureté de ses lignes, par la précision 
de ses formes, par la hardiesse de ses 
contours. De même qu'il prête un souffle 
de sa vie à la pierre muette et inanimée, 
rhotpme répand son àme sur la toile insen­
sible et grossière; puis, après avoir fait 
plier au caprice de son génie les formes et 
les couleurs, il force les sons à lui rendre 
hommage, en répétant par leurs accords 
l'harmonie de ses pensées. Je ne puis qu'in­
diquer rapidement les triomphes de l'art 
sur la nature, mais le peu que j'en ai dit 
suffît pour établir que l'homme, sans tou­
cher au fond même des choses, a pu opérer 
sur elles, on transformant n&ture,pa? l'art. 
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Mais, Messieurs, si l'homme a su trans­
former la nature par Fart; si, sans toucher 
au fond même des choses, il a pu opérer 
sur leurs formes, sa puissance ne s'arrête-t-
elle pas aux forces de la nature? Car nous 
ne saurions mesurer l'action de l'homme 
sur le monde physique qu'à l'étendue de 
son pouvoir sur les formes et sur les forces 
matérielles. Eh bien, l'homme s'est dit : Je 
ne puis pas changer les lois de la nature, 
je vais, en les combinant à propos, en tirer 
mon profit. Cela dit, l'homme s'est mis à 
appliquer les forces de la nature par l'in­
dustrie. Il a convoqué devant lui tous les 
éléments du globe, il les a interrogés suc­
cessivement sur leur nombre, sur leur poids, 
sur leur mesure : et chaque élément, en-
tr'ouvrant son sein, lui a fait voir ses par­
ties les plus intimes, ses propriétés les plus 
secrètes, ses vertus les plus cachées. Après 
les avoir scrutés de la sorte jusque dans 
leurs profondeurs, l'homme les a mis en 
présence les uns des autres, il a observé 
leur influence mutuelle, leur action réci­
proque : il a remarqué comment ils s'atti­
rent ou se repoussent, se soutiennent ou 
se neutralisent ; il a calculé leur force 
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d'inertie et leur force d'expansion, leur 
force de projection et leur force de résis­
tance; puis, employant ceux-ci pour com­
battre ceux-là, se servant des uns pour 
détruire les autres, il a fait de tous les 
satellites de sa puissance et les instruments 
de son activité. Voilà l'industrie ! Y a-t-il 
une force dont elle n'ait triomphé? un obs­
tacle qu'elle n'ait franchi? un élément qu'elle 
n'ait dompté? Que n'avezvous pas fait, vous, 
les hommes de ce siècle, pour étendre votre 
souveraineté sur le monde extérieur, pour 
appliquer à vos besoins les forces de la 
nature? Une pensée est éclose dans le si­
lence de votre âme; vous la jugez digne de 
passer dans celle de vos semblables : aus­
sitôt vous recourez à l'industrie, qui remue 
quelques signes, combine quelques chiffres, 
et, le lendemain, à votre réveil, une nation 
entière assiste au conseil de votre intelli­
gence; vous vivez dans tous les lieux où 
l'industrie a porté le souffle de votre bouche 
et le son de votre âme. Vous chauffez un 
peu d'eau dans un tube de métal, et voici 
que la vapeur, s'échappant en courroux, 
vous entraine à travers l'espace; vous volez 
sur l'aile des vents, loin de votre patrie, 
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de votre famille et de vos amis, sous un ciel 
nouveau, sur la terre étrangère : rien n'en­
chaîne votre course, et l'élément docile vous 
promène en paix sur la surface du globe. 
Vous tracez quelques caractères au bout 
d'un fil allongé, et votre pensée, rapide 
comme l'éclair, jaillit du fluide magique qui 
la porte aux quatre coins du monde. Voilà 
ce que vous avez fait; et que de merveilles 
l'avenir ne réserve-t-il pas encore à votre 
activité? Sous votre main, la nature entière 
est devenue le palais de l'industrie humaine, 
comme elle est d ailleurs le temple de Fart 
humain; et ainsi, par l'art et par l'industrie, 
l'homme a su triompher de la matière, dont 
il altère les formes et combine les forces. 
Je conclus de là qu'il a exercé une action 
puissante et réelle sur le monde extérieur 
ou la nature. 

Toutefois, Messieurs, si efficace et si réelle 
que soit Faction de l'homme sur la nature, 
j ' y remarque cependant un double défaut, 
qui l'empêche de devenir une action toute 
puissante et souveraine. Et d'abord, malgré 
les triomphes de l'art et en fdépit des mer­
veilles de l'industrie, cette Jaction ne laisse 
pas que d'être singulièrement limitée. Vous 
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altérez des formes, vous combinez des 
forces, voilà tout; la substance même vous 
échappe, vous n'opérez qu'à la surface des 
choses, sans atteindre jusqu'au fond. Et en­
core, tout en ne faisant qu'effleurer la super* 
fîcie de la nature, votre activité est soumise 
à des règles inflexibles, elle échoue devant 
une barrière infranchissable : la loi. La loi 
physique dit à l'homme : Tu viendras jus­
qu'ici, mais tu n'iras pas plus loin. Essayez 
d'aller contre la loi physique, de violer la 
constitution d'un atome : l'atome se rira de 
vous; et, tandis que vous ameuterez contre 
lui toutes les forces dont vous disposez, armé 
de sa constitution, l'atome repose en paix 
sous la garde de sa loi. Voilà ce qui restreint 
à jamais votre activité physique : la subs­
tance des corps et la loi qui les régit. Encore 
si votre puissance physique, contenue par la 
substance des corps et par la loi qui les 
régit, n'était que restreinte et limitée : mais, 
de plus, il vous est impossible d'exercer sûr 
la nature une action directe et immédiate. 
L'homme n'agit sur ce qui l'entoure que par 
l'intermédiaire des sens. La matière ne se 
met pas en mouvement au son de sa voix, les 
éléments ne viennent pas se ranger sous ses 
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ordres, comme les bataillons d'une armée se 
meuvent à la parole du commandement. 
Vous auriez beau les appeler par leur nom, 
ils n'iraient pas se présenter devant vous 
pour vous dire, comme le tonnerre à 

l'Éternel : Adsumus. « Nous voici (1)! » Pour 
agir sur le monde extérieur, l'âme a besoin 
d'entrer en rapport, de se mettre en contact 
avec lui par l'organisme corporel; d'elle-
même, l'âme ne peut rien sur la nature : sans 
la médiation des sens, fussiez-vous doués de 
la plus grande force de volonté, vous n'arri­
veriez pas jusqu'au monde extérieur, parce 
que vous agissez en hommes. L'action de 
l'homme sur la nature est toujours indirecte 
et limitée, tandis que Dieu exerce sur elle 
une action immédiate et sans bornes, parce 
qu'il n'agit pas en homme, mais en Dieu. 

Or, Jésus-Christ a exercé sur la nature 
une action divine et illimitée. Pour s'assu­
jettir l'ordre extérieur, il n'a pas eu besoin 
d'appeler à son secours les ressources de 
l'art, ni le travail de l'industrie; il n'a pris 
conseil que de son pouvoir souverain sur les 
choses créées. A nous, qui ne possédons sur 

(1) Job, xxxvm, 35. 
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la nature qu'une puissance restreinte et 
bornée, il nous a laissé notre art et notre 
industrie; et, tandis que l'industrie et l'art 
humain ne peuvent tout au plus qu'altérer 
les formes ou combiner les forces de la créa­
tion, Jésus-Christ a fait plier au gré de sa 
volonté la substance même des corps et la 
loi qui les régit. A Cana, il change la subs­
tance de l'eau en la substance du vin; sur les 
bords du lac de Tibériade, il force la subs­
tance du pain à se multiplier sur les lèvres 
de cinq mille hommes. Des substances qu'il 
change, qu'il multiplie à son gré, il étend son 
action souveraine aux lois qui les gouver­
nent. Il marche sur les flots, commande aux 
vents, calme la tempête. Il arrête le cours 
des éléments, suspend leur marche régulière 
et naturelle, déroge aux lois de la maladie et 
de la santé; et, enfin, pour couronner la sou­
veraineté de Jésus-Christ sur la nature, 
comme si ce n'était pas assez de la vie pour 
lui rendre hommage, la mort elle-même 
vient témoigner de l'action illimitée qu'il 
exerce sur la matière. La puissance de Jésus-
Christ suit la dépouille mortelle d'un ami 
jusque dans le sein de la terre, et, fécondée 
par ce souffle victorieux, la tombe de Lazare 
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devient le berceau d'une vie nouvelle. Or, si 
la terre et la mer, la maladie et la santé, la 
vie et la mort, ont obéi à Jésus-Christ, il 
s'ensuit que sa souveraineté sur la nature a 
été sans limites. De plus, Jésus-Christ a 
exercé sur elle une action directe et immé­
diate. D'un mot, d'un geste, d'un signe de sa 
volonté, il a pu agir sur le monde extérieur, 
c'est-à-dire sur la substance des corps et sur 
la loi qui les régit. Il dit au lépreux : « Je le 
veux, sois guéri. » Il dit au paralytique : 
« Lève-toi, prends ton lit et marche. » Il dit 
à l'aveugle cle Jéricho : « Vois , ta foi t'a 
sauvé. » Il dit au centenier : « Va, ton servi­
teur est guéri. » Il dit, en se penchant sur le 
cercueil du fils de la veuve de Naïm : « Jeune 
homme, je te l'ordonne, lève-toi (1). » Donc, 
pour agir sur la matière, il lui suffit de 
commander; il peut tout ce qu'il veut, et 
rien ne se place, ni comme obstacle, ni 
comme moyen, entre sa puissance et sa 
volonté. Voilà, Messieurs, le double carac­
tère de ce que j'appelle la puissance phy­
sique de Jésus-Christ : d'une part, elle est 
illimitée; de l'autre, directe et immédiate. 

(1) S. Matth., vin, 3 ; S. Marc, n, 9: S. Luc, xvrii, 42; 
S. Mctih.', vin, 13; S. Luc, Vn, 14. 
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Et maintenant, accumulez toutes les con­
quêtes de l'art et de l'industrie humaine 
sur la nature; remontez le fleuve des âges à 
travers l'Occident, Rome, la Grèce et l'Orient; 
réunissez tout ce que l'homme a eu d'empire 
sur le monde extérieur, depuis le mortel 
audacieux qui, le premier, attacha la voile à 
une vergue, jusqu'à celui qui plaça la vapeur 
comme une tempête concentrée dans les 
flancs d'un vaisseau : qu'est-ce que tout cela 
en regard d'un seul rayon de la souveraineté 
de Jésus-Christ? La puissance physique de 
l'homme est essentiellement bornée : elle se 
réduit à la transformation de la nature par 
l'art, et à l'application de ses forces par 
l'industrie; mais, du reste, comme je l'ai 
démontré, elle est esclave de la substance 
des corps et de la loi qui les régit, tandis que 
la puissance de Jésus-Christ triomphe de 
Tune et de l'autre. L'homme n'agit sur la 
matière que par le contact du corps, par le 
travail des mains : Jésus-Christ subjugue les 
éléments sans les toucher, par la puissance 
de sa parole et la seule énergie de sa volonté. 
Donc, Jésus-Christ a exercé sur la nature 
une action directe et illimitée, c'est-à-dire 
une action divine, car Dieu .seul agit mxr le 
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monde» avec une puissance qui ne connaît 
pas de bornes et n'a besoin d'aucun moyen. 

Mais, Messieurs, est-il bien vrai que Jésus-
Christ ait exercé sur la nature une action 
directe et illimitée? Sa souveraineté sur le 
monde physique a-t-elle paru au grand jour 
de l'histoire, ou bien s'est-elle renfermée 
dans l'obscurité d'un témoignage équivoque, 
est-elle entourée d'un nuage de doute et 
d'incertitude? Non, c'est au su et au vu de 
tout un peuple que Jésus-Christ a exercé 
sur la nature une action toute-puissante et 
souveraine. Ouvrez l'Évangile : à chaque 
page, Jésus-Christ en appelle à ses œuvres, 
à ses œuvres extérieures et visibles, pour 
prouver sa mission divine, partant sa divi­
nité; il invite la nation juive tout entière à 
s'en convaincre et à juger ainsi de la vérité 
de sa parole par l'éclat de ses merveilles : 
« Si vous ne croyez pas à ma parole, dit-il, 
croyez du moins à mes œuvres, car les œu­
vres que je fais rendent témoignage de 
moi (1). » Quand les disciples de Jean-Bap­
tiste viennent lui demander de la part de 
leur, maître : « Est-ce vous qui devez venir 

(1) 8. Jean, v, 36; x, 38. 
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ou devons-nous en attendre un autre? (1) » 
Jésus-Christ, invoquant sa souveraineté sur 
le monde extérieur, no craint pas de leur 
répondre : « Allez annoncer à Jean ce que 
vous avez entendu et vu; les aveugles voient, 
les boiteux marchent, les lépreux sont gué­
ris, les sourds entendent et les morts res­
suscitent! (2) » Vous l'entendez, Messieurs, 
Jésus-Christ annonce ouvertement comme 
il exerce, à la face du ciel et de la terre, ses 
droits souverains sur la création. Aussi , ni 
le peuple ni le Sanhédrin, ni les scribes ni 
les pharisiens, ni les juifs ni les païens, 
n'ont osé nier la puissance surhumaine de 
Jésus-Christ. Oubliant que l'homme ne sau­
rait exercer sur la matière qu'une action in­
directe et limitée, ils ont bien pu, pour 
échapper aux conséquences de ce grand 
fait, recourir à des explications futiles, 
comme si quelque vertu magique pouvait 
guérir un aveugle-né ou rendre à la vie un 
cadavre glacé par la mort, comme si un sor­
tilège quelconque suffisait pour rassasier 
cinq mille hommes avec cinq pains et deux 
poissons; mais enfin, quelque intérêt qu'ils 

(!) S. Luc, vu, 20. 
(2) S. Luc, vu, 22. 
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eussent à la nier, l'évidence les a forcés de 
reconnaître la souveraineté de Jésus-Christ 
sur la nature. Cela suffît; j 'en conclus que 
Jésus-Christ a réellement exercé sur le 
jnonde extérieur une action directe et illi­
mitée. 

Si je ne me trompe, Messieurs, vous m'ar­
rêtez au milieu de mon raisonnement pour 
me dire : Soit, la puissance de Jésus-Christ 
a triomphé de la substance des corps et de 
la loi qui les régit et, par conséquent, cette 
action sur la matière est un fait surhumain, 
puisque l'homme, tout en altérant les formes 
de la nature par l'art, et en combinant les 
forces physiques par l'industrie, ne peut 
absolument rien sur la substance des corps, 
ni sur la loi qui les gouverne; mais d'autres 
avant Jésus-Christ avaient reçu un pouvoir 
semblable; quelle n'a pas été la puissance 
surnaturelle de Moïse et des prophètes? 
Direz-vous qu'ils étaient Dieu? Donc, si la 
souveraineté de Jésus-Christ sur la terre 
suffit pour prouver sa mission divine, qu'est-
ce qu'elle atteste en faveur de sa divinité? 
Un moment, Messieurs. Ni Moïse, ni aucun 
des prophètes ne s'est dit Dieu : leur puis­
sance dans l'ordre physique ne faisait qu'éta-
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(I) Exode, vu, 3. 

blir et confirmer leur mission divine; mais 
Jésus-Christ s'est dit Dieu : donc, si sa sou­
veraineté sur la nature prouve sa mission 
divine, elle démontre également sa divinité. 
•Car si Jésus-Christ s'était dit Dieu sans qu'il 
le fût réellement, et que Dieu l'eût armé de 
sa puissance pour accréditer une telle pa­
role, Dieu lui-même aurait couvert de son 
autorité l'usurpation la plus sacrilège, l'im­
posture la plus monstrueuse; Dieu ne serait 
plus la vérité, ni le bien; Dieu serait l'er­
reur, Dieu serait le mal. Il s'ensuit de là 
que Jésus-Christ est Dieu ou que Dieu n'est 
pas. Entre l'athéisme et la divinité de Jésus-
Christ, logiquement parlant, il ne peut y 
avoir de milieu. Et, d'ailleurs, la puissance 
surhumaine de Moïse et des prophètes n'est 
qu'un pouvoir d'emprunt : ils ne le tirent 
pas de leur propre fonds, parce qu'ils ne 
sont que les délégués de Dieu, les ministres 
de sa vengeance ou les instruments de sa 
bonté. Dieu dit à Moïse : Ego multiplio&bo 

*ignfi et ostenta mea in terra JEgypti «c C'est 
moi-même qui vais multiplier les signes de 
ma puissance sur la terre d'Egypte (1). » 
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Lorsqu'Élie ressuscite le fils de la veuve-de 
Sarepta, il crie vers Dieu : Domine Deus 

meus, revertatur, obsecro, anima hujus pueri 
inviscera ejus, « Seigneur, mon Dieu, je vous 
prie, faites que l'âme de cet enfant retourne 
dans son corps (1). » — Moïse et Élie agis­
sent en serviteurs : Jésus-Christ agit en 
maître. Il commande en souverain, il exerce 
la puissance en son propre nom : Volo mun-
dare, « Je le veux, sois guéri (2). » — Ado-

lescens9 tibi dico, surge, « Jeune homme, je te 
l'ordonne, lève-toi (3)! » Ce n'est point là 
le ton, ni le langage d'un pouvoir délégué : 
la souveraineté sur la nature apparaît dans 
l'Évangile comme un attribut propre à Jésus-
Christ; elle jaillit de lui-même comme do 
son principe et de sa source. Cette souverai­
neté, il la possède dans toute sa plénitude; 
elle lui est tellement propre et personnelle 
qu'il la répand autour de lui, pour la com­
muniquer à qui il veut; et, tandis qu'aucun 
envoyé divin ne saurait transmettre aux 
autres le pouvoir qu'il a reçu, parce qu'il ne 
le tient pas de lui-même, Jésus-Christ a pu 

(1) 3« livre des Rois, xvir, 22. 
(2) S. Matth , vin, 3; S. Marc, i, 41; S. Luc, v, 13. 
(3) S. Luc, vu, 14. 
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(1) S. Marc, xvi, 17, 18 
(2) S. Jean, xiv, 12. 

dire à ses disciples : Signa eos qui credide-

rint hsec sequentur : in nomine meo dœmonia, 

ejicient, linguis loquentur novis, serpentes 

tollenty et si mortiferum quid biberint, non 

eis nocebit; super segros manus imponent, et 

bene habebunt, « Voici les prodiges qui accom­

pagneront ceux qui auront cru; ils chasse­

ront les démons en mon nom, ils parleront 

des langues nouvelles, ils prendront les ser­

pents en main, et s'ils boivent quelque 

poison mortel, il ne leur nuira point; ils im­

poseront les mains aux malades et les gué­

riront (1). » C'est de Jésus-Christ lui-même 

que les pouvoirs surnaturels découleront, 

comme de leur origine, sur ceux qui croient 

en lui : « En vérité, je vous le dis, celui qui 

croit en moi fera aussi les œuvres que je 

fais, et il en fera de plus grandes encore (2). » 
Ainsi, Messieurs, Jésus-Christ n'est pas seu­

lement un envoyé divin, puisqu'il a exercé 

de lui-même sur la nature une souveraineté 

directe et illimitée, et qu'il a donné à d'autres 

le pouvoir de l'exercer en son nom. En con­

firmant sa mission divine, ses oeuvres prou-
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vent également sa divinité : il a vraiment agi 

en Dieu; donc il est Dieu. 

Lorsque, autrefois, dans les champs de 

Babylone, trois exilés se consolaient de la 

tyrannie de l'étranger, en priant le Dieu de 

leurs pères, ils chantaient ainsi : « Œuvres 

de Dieu, bénissez le Seigneur, ciel et terre, 

mers et fleuves, vents et tempêtes, bénissez 

le Seigneur, louez-le, exaltez-le (1). » Mes­

sieurs, le cantique des trois jeunes hommes 

devançait l'avenir. Les vents et les tem­

pêtes, les esprits et les corps, le ciel et la 

terre, ont béni Jésus-Christ. La nature en­

tière a salué en lui le Maître et son Sei­

gneur. Avec les éléments soumis à sa puis­

sance et dociles à sa voix, formons-lui un 

cortège de sujets et d'adorateurs, et, age­

nouillés devant le trône de sa souveraineté, 

disons-lui du fond de notre cœur, avec toute 

la création : Tu es Christus, Filius Dei vivi, 

« Vous êtes le Christ, Fils du Dieu 

vivant! (2) » 

(t) Daniel, m. 
(2) S. Matth., x v i , Ifi. 



Q U A T R I È M E C O N F E R E N C E 

JÉSUS-CBRIST A AGI EN DIEU 
DANS L'ORDRE INTELLECTUEL 

MESSIEURS, 

Jésus-Christ a agi en Dieu dans Tordre 
extérieur et physique : sa souveraineté sur 
la nature, non moins que sa naissance et sa 
parole, prouve sa divinité. Mais l'homme 
n'agit pas seulement sur la matière qui l'en­
vironne, et le pôle qui marque la limite du 
monde n'est pas le terme extrême de son 
activité. Par-delà les frontières de la nature 
s étend une région plus pure, plus calme, 
plus lumineuse; dont les rayons, traversant 
les ombres du monde matériel, viennent se 
réfléchir dans l'âme humaine : cette région 
est celle de l'intelligence. Habitant de ce 
'monde extérieur et visible, l'homme appar*» 
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tient, en outre, au monde invisible des es­
prits : il est le lieu de rencontre et le point 
de jonction de l'intelligence avec la nature. 
La nature enveloppe l'intelligence, l'intelli­
gence pénètre la nature, l'inonde de ses 
clartés, et, unies par cette étreinte mutuelle, 
l'intelligence et la nature échangent sur le 
cœur de l'homme le baiser de paix. Donc 
l'homme vit et agit dans l'ordre intellectuel 
comme il agit et vit dans Tordre matériel : 
sa puissance ne s'arrête point là où son 
bras ne saurait atteindre, elle s'étend de 
plus jusqu'où se prolonge la vue de l'esprit. 
Conséquemment, si Jésus-Christ a agi en 
Dieu, sa puissance intellectuelle, comme sa 
puissance physique, a dû être une puissance 
divine. C'est ce que je me propose de dé­
montrer dans cette conférence. 

Pour juger si la puissance intellectuelle 
de Jésus-Christ n'a pas été une qualité 
purement humaine, mais une vertu divine, 
il faut que nous sachions d'abord quelle est 
la force et quelle est la faiblesse de l'esprit 
humain. Or, Messieurs, Tesprit humain joint 
une extrême faiblesse à une force non moins 
grande. L'homme fait son entrée dans le 
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monde, tenant en main le flambeau de l'in­
telligence. Mais que ce flambeau est pâle! 
Que ses lueurs sont vacillantes et incer­
taines! La lampe qui veille auprès d'un lit 
funèbre rend des clartés plus vives que la 
lumière qui brille autour d'un berceau. Avez-
vous assisté au réveil d'une intelligence hu­
maine? Avez-vous été témoin de cette lutte 
opiniâtre de la lumière naissante de l'esprit 
avec les ténèbres qui l'entourent? L'étincelle 
a jailli du front de l'homme, elle part en 
rayons lumineux, elle scintille à travers 
l'obscurité, elle s'est fait jour au sein de la 
nuit. La voilà qui brille, qui s'épanouit 
comme l'astre à son aurore. Elle paraît au-
dessus de l'horizon, elle monte, elle avance, 
et lorsque, parvenu au sommet de sa course, 
le soleil de l'intelligence croit embraser de 
ses rayons le ciel et la terre, le nuage de 
l'erreur s'interpose entre le monde et lui, 
comme l'hiver étend son rideau de brouil­
lards entre la terre et le ciel. L'esprit humain 
peut bien jeter quelques rayons à travers 
le nuage qui lui dérobe la vérité; mais, lors 
même qu'elle parait fuir devant lui, l'erreur 
cherche à l'envelopper comme d'un voile, 
et l'homme se fatigue à combattre sans 
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pouvoir triompher entièrement, jusqu'à, ce 
qu'enfin la lumière, qui s'est levée sur le 
berceau de l'homme, aille se coucher dans 
le sein de Dieu. Voilà, Messieurs, l'histoire 
de l'esprit humain, c'est notre histoire à 
tous; car tous nous naissons au milieu des 
ténèbres : elles s'attachent à nous et suivent 
nos pas, pour dérober à nos yeux la vue 
parfaite de Dieu, du monde et de la société. 
A peine avons-nous dissipé les erreurs de 
l'enfance, que les passions du jeune âge 
menacent de nous plonger dans*de nouvelles 
ténèbres plus épaisses que les précédentes. 
Ces ténèbres, je le veux bien, s'évanouissent 
en partie au regard d'une âme pure; mais n'y 
a-t-il que la lumière qui franchisse avec l'ado­
lescent le seuil de l'âge mûr? Non, l'ombre 
suit partout la lumière : comme la jeunesse, 
comme l'enfance, l'âge mûr a ses obscurités, 
et la vieillesse aussi a ses aveuglements. De 
même que la nuit appelle le jour et que le 
jour appelle la nuit, ainsi les ténèbres ap-
lent la lumière et la lumière les ténèbres. 
Alternative inévitable, lutte incessante au 
milieu de laquelle la grandeur de l'homme, 
comme son devoir, est de saisir, à travers tes 
obstacles qui l'entourent, l'image de la vérité*! 
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lit, en effet, Messieurs, l'esprit humain 
peut dissiper en partie les ténèbres qui en­
veloppent le présent et celles qui couvrent 
le passé; car l'homme jouit d'une double 
vue : il voit à la fois dans le passé et dans 
le présent. Il sème d'abord la lumière autour 
de lui avant de porter en arrière le flambeau 
de la vérité. Or, qu'est-ce qu'il voit dans le 
présent? Il voit Dieu, non pas dans son es-
essence, mais dans ses œuvres ; il le voit dans 
cette figure mystériense qui passe et re­
passe devant lui, comme sous les yeux de 
l'ami de Job dans le silence de la création : 
il ne voit Dieu qu'à travers un voile, mais 
enfin il le voit, et cette vue imparfaite s'ap­
pelle la science de Dieu. De plus, l'homme 
se voit lui-même; il voit l'âme, non pas, à 
la vérité, dans sa substance, mais dans .ses 
facultés; il assiste au rayonnement de sa 
pensée, à l'éclosion de ses désirs, à l'épa­
nouissement de tout son être. Il ne voit 
Tâme, comme il ne voit Dieu, qu'à travers 
un voile, mais enfin, il la perçoit, et cqtte 
perception imparfaite s'appelle la science de 
Tâme. L'homme, ensuite, voit le monde, 
sinon dans sa substance, du moins dans sa 
forme : il saisit la symétrie de ses lois, la 
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régularité de ses mouvements; il admire le 
fini du détail comme l'harmonie de l'en­
semble, et cette connaissance, tout incom­
plète qu'elle est, s'appelle la science du 
monde. Enfin, l'homme contemple la société 
de la base au sommet, il voit ce qui la fonde, 
l'affermit et la couronne; il étudie ce qui en 
fait la grandeur et la beauté, la force et la 
vie; et cette vue qu'il étend sur la société 
est ce qu'on nomme la science sociale. Re­
gardez au-dedans et autour de vous : qu'y 
trouvez vous, si ce n'est Dieu, l'àme, le 
monde, la société? Conséquemment, l'homme 
ne voit dans le présent que par la science de 
Dieu, par la science de l'âme, par la science 
du monde, par la science de la société. Voilà 
le premier champ de son activité intellec­
tuelle, l'horizon le plus rapproché de sa vue; 
soit qu'il élève ses regards ou qu'il les 
abaisse, soit qu'il se répande à l'extérieur ou 
qu'il se replie sur lui-même, il ne peut voir 
autre chose que ce que je viens de dire, 
comme aussi c'est déjà un magnifique apa­
nage pour l'esprit humain que de pouvoir 
embrasser de ses regards Dieu, l'àme, le 
monde et la société. 

Et cependant, là ne s'arrête pas la vue de 
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l'esprit humain. Après avoir plongé du re­
gard dans le milieu qui l'environne, après 
avoir écarte en partie les ténèbres qui lui 
dérobent dans le présent Dieu, l'âme, le 
monde et la société, l'homme se retourne et 
son œil interroge la nuit des temps passés. 
Car l'homme, avons-nous dit, ne voit pas 
seulement dans le présent : à cette première 

m 

vue qu'il porte sur tout ce qui l'entoure, il 
en joint une deuxième qu'il étend à tout ce 
qui l'a précédé. Or, qu'est-ce qu'il voit dans 
le passé? Il voit ce qu'ont pensé, ce qu'ont 
fait des âges qui ne sont plus; et, à travers 
cette double succession d'idées et de faits, il 
arrive de siècle en siècle jusqu'au berceau 
du monde. Son regard évoque l'humanité, et 
l'humanité, qu'il fait revivre par la puissance 
du souvenir, secouant la poussière des âges, 
sort de la tombe où Dieu Ta couchée, pour 
s'offrir à nos yeux avec le mystère qui enve­
loppe les grandes ruines et la majesté qui 
distingue les grandes choses. Ne dites point 
que c'est là une apparition muette, une 
ombre insaisissable, et que, par suite, 
l'homme ne voit pas dans le passé. Non, le 
passé de l'humanité est là, il est debout de­
vant moi; d'ici je le vpis, je le touche. J'en-

3 
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tends l'humanité qui me dit, qui nous dit à 
tous : En telle année, en tel lieu, j'ai pensé 
à telle chose, j'ai fait telle autre : je suis 
venue toucher à Memphis, j'ai passé par Ba-
bylone et Ninive, je suis descendue vers 
Sparte et vers Athènes, je me suis arrêtée à 
Rome. En tel lieu et en telle année, j'ai en­
tendu la voix de Dieu, j'ai écouté Abraham 
et Moïse, j'ai pensé par Socrate et par Platon. 
Voilà ce que j'ai cru, ce que j'ai fait... Non, 
encore une fois, le passé de l'humanité n'est 
pas une nuit sans lumière, ni un fantôme 
sans voix; c'est un livre ouvert à tous les 
yeux : chacun peut y lire les actions de ses 
devanciers, leurs crimes ou leurs vertus, 
leur gloire ou leur ignominie. Car telle est 
la force de l'esprit humain qu'il semble 
prêter la vie à tout ce qu'il touche; il pré­
pare l'immortalité à ce qui n'est pas encore, 
il ressuscite ce qui n'est plus : la mort est 
devant ses yeux comme si elle n'était pas, 
ou du moins, il triomphe d'elle par le culte 
de la tradition et par la puissance du sou­
venir. Dieu, qui a placé les ténèbres autour 
de l'homme et derrière lui, pour l'avertir de 
son néant, a voulu également que son regard 
pût les dissiper en partie et s'essayer ici-bas 
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à contempler un jour le soleil de la vérité. 
Qu'est-ce à dire, Messieurs? Je vais exal­

ter l'esprit humain au-delà de ses justes 
limites? Non, car, après avoir dit ce qui fait 
sa.grandeur, je vais indiquer ce qui cons­
titue sa faiblesse. L'homme, il est vrai, voit 
dans le présent et dans le passé; mais n'y 
a-t-il pour lui que ces deux moments de la 
durée? Ah! Messieurs, vous êtes maîtres du 
présent, vous pouvez-devenir, jusqu'à un 
certain point, maîtres du passé; mais l'avenir 
n'appartient à personne, l'avenir est à Dieu. 
Vous me direz ce qui est aujourd'hui, ce qui 
a été hier; mais ce qui sera demain, qui le 
dira? Vous avez beau plonger dans les 
lumières de l'histoire, pour y trouver quel­
que rayon qui puisse percer le rideau de 
ténèbres derrière lequel l'avenir cache ses 
secrets, l'avenir vous échappe; et si vous 
ne craignez pas de sonder cet abîme de 
l'éternité, au sein duquel Dieu prépare les 
siècles futurs, l'avenir se charge d'infliger 
à tant d'audace la peine du démenti. En ce 
moment même, ne prouvez-vous pas, à la 
face du ciel et de la terre, votre ignorance 
complète de l'avenir (1)? Vous regardez vers 

(1) Cette conférence a été prêchée au mois de déc. 1853. 
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l'Orient : chaque matin, vous interrogez les 
vents du ciel, pour savoir s'ils ne vous por­
teront pas quelqu'une de ces grandes paroles 
qui changent la face du monde; vous vous 

. demandez, dans l'anxiété de votre esprit, ce 
que l'ambition jointe à la force réserve à la 
vieille Europe de périls et de maux? Voilà 
plus de six mois que vous interrogez 
l'avenir, et l'avenir se tait, parce qu'il n'est 
qu'à Dieu. Eh bien, si, au sortir de ce temple, 
vous rencontrez quelque âme pieuse et que, 
faisant trêve à vos conjectures et à vos rai­
sonnements, vous lui demandiez : Qui est-ce 
qui sait l'avenir? elle ne vous répondra pas, 
tant cette question est étrange, ou tant elle 
est ridicule; ou bien, si elle vous répond, 
elle inclinera humblement le front, en disant : 
Pour moi, je n'en sais rien, Dieu le sait. 
Dieu le sait! Voilà le mot de la vérité, car 
c'est le mot du peuple, le mot du sens com­
mun; et ce que la science ne veut pas 
avouer, le peuple et le sens commun l'ensei­
gnent et le proclament. Oui, quoi que vous 
fassiez, la vision de l'avenir ne sera jamais 
classée dans Je catalogue des sciences hu­
maines; vous pourrez bien à force de patience 
et de recherches, vous pourrez, à l'aide de 
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vos calculs, et cela est prodigieux sans 
doute, prédire l'apparition de tel astre, sa 
conjonction avec tel autre, parce que ces 
choses-là sont réglées dans leur cours par 
des lois invariables; mais comment prédire 
ce que sera, ce que deviendra l'humanité? 
L'humanité est essentiellement libre dans 
ses actes : que va-t-elle faire de sa liberté? 
C'est le secret de Dieu. L'esprit souffle où il 
veut, et nul ne sait ni d'où il vient, ni où il 
va. Vous voulez enchaîner son avenir par la 
certitude de vos prévisions : il prend sa 
liberté, et avec sa liberté il trompe vos cal­
culs, lasse votre patience, se raille de votre 
génie. Voilà l'humanité! Qu'est-ce que cela 
prouve? Cela prouve que votre force intellec­
tuelle, si haute qu'elle puisse être, ne sera 
jamais une vertu prophétique. Dieu, qui vous 
a donné la vue du présent et la vue du passé, 
vous refuse la connaissance de l'avenir; il 
s'est réservé la puissance prophétique, afin 
que, si quelqu'un paraissait dans le monde 
armé de ce don, chacun pût lui dire aussitôt : 
Ce n'est pas l'esprit de l'homme qui parle 
par votre bouche, mais l'Esprit de Dieu; 
donc vous êtes un envoyé de Dieu, ou Dieu 
lui-même. 
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Cela étant, Messieurs, sortez avec moi de 
l'époque où nous sommes, et reculons, si 
vous le voulez, de dix-huit siècles, l'aiguille 
des temps. Nous voici en Orient, cette terre 
de la prophétie, où toutes choses semblent 
avoir rendu un son immortel. Nous voici 

• 

devant un homme qui se dit le maître de 
l'avenir et le dépositaire de ses secrets. Est-
ce un savant qui dirige l'œil de la science 
vers les régions lointaines de l'avenir? Non, 
car ses contemporains disent de lui : Com­
ment peut il savoir ces choses-là? Il n'a pas 
étudié. Est-ce un homme d'État qui recueille 
d'ici et de là quelques lueurs naissantes pour 
deviner l'état futur du monde? Non, il n'a 
jamais franchi le seuil d'une cour, il ne s'est 
point assis au conseil des princes. Et d'ail­
leurs, fût-ce même un savant, ou un homme 
d'État, comme je viens de le dire, l'avenir 
opposerait à sa science ou à ses calculs le 
voile de l'énigme et le silence du mystère. 
Malgré cela, cet homme ne semble pas 
redouter pour sa parole l'épreuve décisive de 
J'avenir. Si je m'approche de lui pour lui 
demander : Maître, que dites-vous de l'ave­
nir? Et d'abord, que deviendra votre parole? 
qu'est-ce que l'humanité fera de votre doc-
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(1) S. Matth , xxiv, 14. 

trine et de vos oeuvres? Il me répond, avec 

cette confiance que donne la certitude de ce 

qui sera : « En vérité, en vérité, je vous le 

dis, l'Évangile que j 'annonce sera prêché 

dans l'univers entier, » Prœdicabitur hoc 

Evangelium regni in universo orbe, in testi-

monium omnibus gentibus (I). Lui dont la 

parole n'a pas encore réveillé les échos de la 

Palestine, lui qui n'a pu faire accepter son 

Évangile que d'un petit nombre d'hommes, il 

ne craint pas de jeter à l'avenir un éclatant 

défi, en prédisant à cet Évangile la double 

conquête de l'universalité et de l'éternité! 

Mais quoi ! ne savez-vous pas que toute 

parole humaine s'arrête, indécise et trem­

blante, aux limites d'un siècle ou aux fron­

tières d'un empire; et vous qui n'avez encore 
r 

conquis à votre Evangile ni un empire, ni un 

siècle, vous osez lui prédire les hommages 

du monde entier? N'allez-vous pas retirer 

-vôtre prédiction? Entendez-vous, Messieurs? 

Le Maître a dit à ses disciples : « Ayez con­

fiance, vous me rendrez témoignage à Jéru­

salem, dans toute la Judée et la Samarie, et 

jusqu'aux extrémités de la terre, » Eritis 
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mihi testes in Jérusalem, et in omni Judœa, 

et Samaria, et usque ad ultimum terne (I). 
Vous le voyez, Jésus-Christ ne redoute pas 

les démentis de l'avenir, il affirme hautement 

sa puissance prophétique. 

Si, après avoir appris ce que deviendra 

l'Evangile dans la suite des temps, je m 'ap­

proche une seconde fois de son auteur pour 

lui demander : Et vous-même, Maître, que 

deviendrçz-vous? Qu'est-ce que les hommes 

vous préparent? Il me répondra avec cet 

accent de résignation que la vertu sait prêter 

aux grandes âmes et aux grandes douleurs : 

« Pour moi, je vais monter à Jérusalem; là 

je serai livré aux princes des prêtres et aux 

scribes, et ils me condamneront à mort; ils 

me livreront aux Gentils pour que ceux-ci 

m'insultent, nie flagellent et me crucifient; 

puis le troisième jour je ressusciterai (2). » 
Voilà certes une prophétie claire et nette. 

Direz-vous que ce n 'est point chose très diffi­

cile pour un homme de prédire sa mort avec 

les détails qui l'accompagneront, de tracer 

d'avance la route qui le mènera vers la 

tombe, et de forcer ainsi la mort à lui livrer 

(1) Actes des Apôtres, i, 8. 
(2) S. Matth., xx, 18, 19. 



DANS L'ORDRE INTELLECTUEL 73 

les secrets de l'avenir? Un mot de réponse 
me suffira : osez prédire ce que vous serez 
dans un an, demain. Eh bien, Jésus-Christ 
n'a pas craint que la mort vînt trahir sa pa­
role : il a prédit sa propre destinée comme il 
avait prophétisé la destinée de son Évangile. 
Que si, sachant d'avance quelle sera sa des­
tinée et celle de son Évangile, je m'approche 
de nouveau pour lui demander : Et vos dis­
ciples, Maître, vos disciples que vous aimez 

* 

tant et qui vous ont tant aimé, que devien­
dront-ils? Qu'est-ce que l'avenir réserve à 
leur amour et à leur fidélité? Il me répondra 
avec cette bonté qui puise sa force dans 
l'ingratitude même : « A l'heure du danger, 
mes disciples m'abandonneront, l'un d'eux 
me trahira, celui qui m'aimait le plus me 
reniera trois fois, aucun ne me suivra; 
mais, quand j'aurai répandu mon esprit sur 
eux, ils confesseront mon nom au péril de 
leur vie et au prix de leur sang devant les 
peuples et devant les rois (I). » C'est là sans 
contredit une prophétie non moins étonnante 
que celles qui nous frappaient tout à l'heure. 
Car qu'y a-t-il de difficile comme de lire 

(1)8. Matth.,xxvi,Si,31,34;x, 17,18; S.Jean,xv, 26,27. 
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•dans les cœurs, d'y lire, je ne dirai pas les 
pensées et les sentiments du présent, cela 
est déjà au-dessus de nos forces, mais les 
sentiments et les pensées de l'avenir, de 
devancer ainsi, par la puissance du regard, 
tels crimes ou telles vertus dont la racine'se 
cache encore dans les profondeurs de l'âme 
humaine? Et ne dites-vous pas quelquefois 
avec l'accent du désespoir : Ah ! j'ai été trahi! 
Pourquoi cela? Parce que vous ne l'aviez 
point prévu et que les coups auxquels on 
s'attend le moins sont aussi les plus durs. 
Or Jésus-Christ a prédit ce que feraient ses 
disciples, il a prédit leur héroïsme ou leur 
lâcheté, non pas d'une manière vague et gé­
nérale, mais en précisant le moment et le 
lieu, en détaillant toutes les circonstances. Il 
n'a pas redouté pour la certitude de sa parole 
l'inconstance et la mobilité du cœur humain; 
mais, prévoyant l'usage qu'ils feraient de 
leur liberté, il a indiqué d'avance la destinée 
de ses disciples, comme il avait annoncé sa 
propre destinée et celle de son Évangile. 

Enfin, Messieurs, si je me tourne une der­
nière fois vers cet homme qui se dit le maître, 
de l'avenir et le dépositaire de ses secrets, 
pour lui demander : Et votre patrie, Maître, 
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votre ingrate patrie, que deviendra-t-elle? 
quelle sera sa destinée? Oh! alors, il s'échap­
pera de sa poitrine ce cri douloureux : « Jé­
rusalem, Jérusalem, toi qui tues les pro­
phètes et lapides ceux qui sont envoyés vers 
toi, combien de fois ai-je voulu rassembler 
tes enfants, comme une poule rassemble ses 
petits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu. 
Voici que ta maison sera abandonnée; tous 
les fléaux tomberont sur toi, et de ton temple 
il ne restera pas pierre sur pierre. Je vous 
le dis en vérité, cette génération ne passera 
point que tout cela n'arrive (1). » Est-il pos­
sible de retracer plus clairement l'avenir 
d'un peuple et d'un pays? En parlant de la 
sorte, Jésus-Christ ne s'exposait-il pas à re­
cevoir de l'avenir un éclatant démenti? Et 
cependant, il ne craint pas de prédire les 
destinées de sa patrie, comme il avait prédit 
les destinées de ses disciples, comme il avait 
prédit sa propre destinée et celle de son 
Évangile. Donc Jésus-Christ a hautement 
affirmé, à la face du monde entier, sa puis­
sance prophétique; il a dit aux hommes : 
Vous pouvez bien rappeler ce qui a été,. 

(i) S. Matth., xxiii, 37, 38; xxiv, 2, 34. 
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savoir ce qui est; pour moi, je vous ai an­
noncé ce qui sera; à ce signe, reconnaissez 
que je viens de Dieu, que je suis Dieu, 

Mais, Messieurs, pour établir sa puissance 
prophétique, il ne suffisait pas que Jésus-
Christ eût osé prédire les destinées de sa 
patrie, les destinées de ses disciples, sa 
propre destinée et celle de son Evangile, il 
fallait de plus que l'événement vérifiât sa 
prédiction. Car si, vous et moi, nous rencon­
trions dans notre vie un homme qui osât 
prophétiser de pareils faits, sans fournir 
d'autre preuve qu'une affirmation pure et 
simple, à coup sûr nous ne l'en croirions 
pas, ou bien nous en appellerions aux déci­
sions de l'avenir, pour savoir s'il faudra rire 
de lui ou lui donner créance. Mais sommes-
nous réduits à suspendre notre jugement sur 
le caractère des prédictions de Jésus-Christ? 
Le témoignage de l'avenir n'est-il pas venu 
confirmer sa vertu prophétique ? Nous-
mêmes, n'en sommes-nous pas une preuve 
vivante et palpable? Si, à trente années de 
Jésus-Christ, l'apôtre saint Paul, parlant 
des destinées de l'Évangile, a pu écrire aux 
Romains : « La foi que vous professez est 
prêchée dans l'Univers entier, » Fides vestra 
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annuntiatur in universo mundo (1), dix-
huit siècles de croyance universelle ne ren­
dent-ils pas un hommage mille fois plus 
éclatant à la puissance prophétique de Jésus-
Christ? Si l'apôtre saint Pierre, parlant des 
destinées de Jésus-Christ, a pu dire devant 
le Sanhédrin : « Princes du peuple, et vous 
anciens, il faut que vous tous et tout le 
peuple d'Israël, vous le sachiez bien : nous 
prêchons au nom de Jésus de Nazareth, que 
vous avez crucifié et que Dieu a ressuscité 
des morts (2) »; si, dis-je, l'apôtre saint 
Pierre a pu tenir ce langage sans crainte 
d'être contredit, le témoignage des Juifs et 
des Gentils, des amis et des ennemis de 
Jésus-Christ, n'est-il pas venu prêter à sa 
prophétie un caractère de vérité irrécusable? 
D'autre part, les apôtres n'ont-ils pas accom­
pli ce que Jésus-Christ lisait d'avance dans 
leur cœur? Le nom de Judas n'a-t-il pas 
traversé les siècles comme le symbole de la 
trahison et le synonyme de l'infamie? Quand 
je nomme Simon-Pierre, est-ce que je n'évo­
que pas devant vous le souvenir d'une 
grande faute suivie d'un repentir non moins 

(t) ÉpîLre aux Romains, i, 8. 
(2j Actes des Apôtres, iv, 10. 
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(1) S. Matth., xxiv, 2; S. Marc, XHI, 2; S. Luc, XJX, 44 

grand? Si j'ajoutais qu'à partir du jour de la 
Pentecôte, comme Jésus-Christ l'avait pré­
dit, ses disciples, auparavant si lâches et si 
pusillanimes, ont confessé son nom devant 
les tribunaux de la terre, qu'est-ce que je 
vous dirais, sinon ce que l'histoire a pro­
clamé par mille voix? Enfin, pour ne pas 
m'étendre davantage sur des choses si claires 
et si évidentes, les destinées du peuple juif 
n'ont-elles pas fait briller dans tout son 
éclat le pouvoir prophétique de Jésus-
Christ? Ne semble-t-il pas, en effet, que les 
armées romaines, en passant sur les ruines 
de Jérusalem et eu arborant au sommet de 
la montagne de Sion leurs aigles triom­
phantes, aient voulu assurer le triomphe des 
prédictions de Jésus-Christ? Et lorsqu'en 
dépit d'une clémence souveraine, quelque 
obscur plébéien porta la torche de l'incendie 
dans ce temple élevé par des mains royales, 
ne semble-t-il pas que ce bras vengeur se 
soit levé sur le sanctuaire de Juda, au son 
de cette terrible parole : « De ton temple, 
ô Jérusalem, il ne restera pas pierre sur 
pierre (1) ! » Voilà, Messieurs, comment 
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l'avenir a vérifié les prédictions de Jésus-
Christ; et, tandis que vous qui m'ccoutez et 
moi qui vous parle, nous ignorons ce qui 
sera demain, le regard prophétique de 
Jésus-Christ a traversé les siècles, embras­
sant à la fois le passé, le présent et l'avenir 
dans l'unité d'une seule et même intuition, 
comme Dieu, pour qui toutes choses ne sont 
qu'un point immense et un moment éternel. 

Je me hâte de terminer, Messieurs; car, 
aussi bien n'avez-vous pas attendu jusqu'à 
présent pour tirer la conclusion de ce que je 
viens d'établir. Si Jésus-Christ a possédé 
dans toute sa plénitude la puissance pro­
phétique, il est un envoyé divin, car la pro­
phétie n'est pas une science humaine; il n'y 
a d'humain que la science du passé et la 
science du présent : Dieu seul est le principe 
et la source de toute prophétie véritable. Il 
s'est bien trouvé quelques hommes qui n'ont 
pas reculé devant le ridicule, en cherchant 
l'avenir dans le vol des oiseaux ou dans les 
entrailles des bêtes, en construisant des 
oracles contournés ou ambigus sur quelques 
particularités de la tête ou du foie; mais, 
comme l'a fait observer le plus éloquent des 
gens d'esprit de l'antiquité, deux de ces 
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(1) Cicéron, de Divinat., u, "24. 

hommes-là n'auraient pu se regarder sans 
rire l'un de l'autre, et, par conséquent, nous 
sommes dispensés de prendre au sérieux des 
hommes qui riaient d'eux-mêmes (1). Tant il 
est vrai que la prophétie est le signe irré­
cusable d'une mission surnaturelle et divine. 
Mais, si Jésus-Christ est un envoyé divin, si 
Dieu Fa armé de la puissance prophétique 
pour accréditer auprès des hommes sa mis­
sion céleste, il faut bien, sous peine de nier 
la vérité, sous peine de nier Dieu, ajouter 
foi à la parole de. Jésus-Christ. Or, comme 
nous l'avons vu, Jésus-Christ a dit : « Je 
suis Dieu »; il Ta dit à ses disciples, il l'a dit 
au peuple juif, il l'a dit à l'univers entier; 
donc, si Jésus-Christ s'est dit Dieu, il est 
Dieu. Car si, n'étant pas Dieu, il avait pu se 
servir de la science prophétique pour faire 
accepter sa'divinité, Dieu lui-même aurait 
mis la prophétie au service de l'imposture et 
du blasphème, et le genre humain se trouve­
rait plongé dans une erreur irrémédiable. 
.« Si ma religion était fausse, disait La 
Bruyère , je l 'avoue, voilà le piège le 
mieux dressé qu'il soit possible d'imaginer; 
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il était inévitable de ne pas donner tout au 
travers et de n'y être pas pris. Dieu même 
pouvait-il jamais mieux rencontrer pour me 
séduire (1)? » Oui, si, dans la bouche de 
Jésus-Christ, la prophétie avait pu devenir 
la garantie de Terreur, comme elle est d'ail­
leurs un signe certain de la vérité, nous 
n'aurions plus aucun moyen de distinguer la 
vérité de l'erreur, et la raison humaine, 
noyée dans le doute, se débattrait en vain 
pour retenir un semblant de pouvoir et un 
reste de vie. Laissons à d'autres le triste 
courage d'a&diquer ainsi leur raison en se 
jetant tête.baissée dans l'abîme du scepti­
cisme ; vaincu par l'évidence, je préfère 
répéter, avec le soldat romain qui descendait 
du Calvaire en se frappant la poitrine : 
Y ère hic homo Filius Dei eraf, « Vraiment 
cet homme était le Fils de Dieu (2). » Que ce 
soient là également, Messieurs, la voix de 
votre conscience et le cri de votre àme ! 

(I) Caractères de La Bruyère, ch. xvi, Des esprits ferla. 
(-2) S. Luc, xv, 39. 





CINQUIÈME CONFÉRENCE 

JÉSUS-CHRIST A AGI EN DIEU 
DANS L'ORDRE MORAL 

Messieurs, 

L'ordre et le plan de nos conférences vous 
sont connus. Nous sommes partis de la nais­
sance de Jésus-Christ, et de cette naissance 
unique entre toutes, de cette naissance pré* 
cédée d'un passé de quatre mille ans, nous 
avons conclu que Jésus-Christ est né en 
Dieu. Mais, après avoir établi que Jésus-
Christ est né en Dieu, nous avons dû nous-
demander également s'il a vécu en Dieu; 
èt comme la vie se manifeste par la parole 
et par les œuvres, une première question 
a été celle-ci : Jésus-Christ a-t-il parlé en 
Dieu? Cela posé, nous avons dû passer à une 
deuxième question : Jésus-Christ a-t-il agi 
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en Dieu? Or, l'activité de l'homme s'exerce 
de différentes manières, selon qu'elle se dé­
ploie dans l'ordre de la nature ou dans l'or­
dre de l'intelligence; et, par suite, nous avons 
recherché si la puissance intellectuelle de 
Jésus-Christ, aussi bien que sa puissance 
extérieure et physique, a été une puissance 
divine. Or, comme nous l'avons vu, la vertu 
prophétique de Jésus-Christ, non moins que 
sa souveraineté sur la nature, prouve sa 
divinité. Et, ainsi, à chaque pas que l'on 
peut faire dans la vie de Jésus-Christ, nous 
avons recueilli quelques rayons de cette 
couronne de lumière et de divinité qui brille 
sur son front. 

Mais, Messieurs, n'y a-t-il point pour 
l'homme et son activité d'autre champ que 
celui dont je viens de parler? La puissance 
humaine s'arrête-t-elle aux limites de la 
nature et à celles de l'intelligence? Non, 
l'homme ne vit pas seulement dans l'ordre 
physique et dans l'ordre intellectuel; il vit 
encore et il aerit dans l'ordre moral et dans 
l'ordre social. La conscience et la société 
achèvent et complètent avec la nature e$ 
l'intelligence le cercle nécessaire de son 
activité. La conscience est le foyer du bien, 
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comme l'intelligence est le siège du vrai; par 
conséquent, la puissance de l'homme se me­
sure au pouvoir qu'il a de pratiquer la vertu, 
non moins qu'à celui de connaître la vérité. 
Eh bien! la puissance morale de Jésus-Christ 
a-1-elle égalé sa puissance intellectuelle et 
sa puissance extérieure ou physique? Tel 
est le sujet que nous traiterons dans cette 
conférence. 

Rechercher si la puissance de Jésus-Christ 
dans l'ordre du bien ou dans l'ordre moral a 
été une puissance divine, c'est demander si 
Jésus-Christ a été divinement grand par le 
cœur. Car c'est le cœur qui fait l'homme 
de bien, et non pas l'esprit. L'esprit est quel­
que chose de grand, d'admirable sans doute, 
de merveilleux même, si vous le voulez, ce 
n'est pas encore le bien. Vous pouvez être 
un homme d'esprit, un homme de génie, vous 
ne méritez pas pour cela d'être appelé un 
homme de bien, parce que vous n'êtes point 
par là même un homme de cœur. Tel réunit 
sur son front tous les rayons de la science* 
et malgré cela, il peut n'être qu'un homme 
fort petit, un homme vicieux, un criminel, 
parce que son cœur est un cœur étroit et 
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vulgaire, un cœur misérable; tel autre bé­
gaye à peine quelques lettres de l'alphabet, 
et ce sera peut-être un grand homme, un 
héros, un saint, parce que son cœur est un 
grand cœur, un cœur héroïque, un cœur de 
saint. C'est pourquoi il n'y a de vraie no­
blesse pour l'homme que celle du cœur, car 
c'est par là seulement qu'il est bon ou mau­
vais, qu'il appartient à la lignée des hommes 
vertueux ou qu'il se range dans celle des 
méchants. « Tous les corps, disait Pascal, 
le firmament, les étoiles, la terFe et les 
royaumes ne valent pas le moindre des es­
prits; car il connaît tout cela, et soi-même; et 
le corps rien. Et tous les corps, et tous les 
esprits ensemble, et toutes leurs produc­
tions ne valent pas le moindre mouvement 
de charité; car elle est d'un ordre iniiniment 
plus élevé (1). » Aussi, Messieurs, si c'est 
la tête que l'on couronne sur la terre, au ciel 
on ne couronne que le cœur. Il est écrit : 
Deux intuetur cor, « Dieu regarde le cœur », 
car c'est là qu'il voit le bien ou le mal, et, 
par conséquent, si c'est le cœur qui combat, 
c'est lui aussi qui doit triompher; si c'est du 

(i) Pensées de Pascal, art. x, I. 
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<5œur que viennent le mérite et la vertu, c'est 
au cœur, et au cœur seulement, que Dieu 
réserve la gloire et le bonheur. 

Or, Messieurs, qu'est-ce qui fait un grand 
cœur? Ce qui fait un grand cœur, c'est 
d'abord la force d'abnégation; car l'homimp 
n'est grand qu'autant qu'il sait se faire petit. 
Je ne dis pas qu'à moins de se faire petit, 
il ne puisse être humainement grand, de 
cette grandeur que donnent les choses d'ici-
bas, de la grandeur du nom, du rang ou de 
l'esprit. Pour être grand de la sorte, il n'a 
pas besoin de se faire petit; mais aussi, 
qu'est-ce que cela? C'est une grandeur qui 
vient de l'homme et qui s'arrête à lui. Oui, 
pour arriver à ce degré d'élévation, pour 
se faire un nom, pour parvenir aux hauteurs 
de la science, ou bien pour franchir les mar­
ches d'un trône, il faut des efforts sans 
doute, il faut une certaine puissance morale; 
il n'y a rien là cependant qui soit au-dessus 
de nos forces, et lorsqu'un homme n'a fait 
que ce que je viens de dire, on peut affirmer 
de lui qu'il est humainement grand : voilà 
tout! Mais se faire petit lorsqu'on pourrait 
être grand, mais se dire à soi-même : J'au­
rais pu être tout et j'ai voulu n'être-rien; mais 
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se condamner à la pauvreté volontaire, à 
l'obscurité volontaire, à la souffrance volon­
taire, alors qu'il serait facile de s'environner 
de l'éclat des richesses, de s'élever au faîte 
des honneurs, de s'enivrer au sein des plai­
sirs; mais se dépouiller de toutes choses et 
s anéantir soi-même, voilà qui n'est pas de 
l'homme seulement, car l'homme ne renonce 
pas volontiers à ce qui le charme, l'éblouit et 
le fascine : une, telle abnégation exige un 
effort surhumain, elle suppose une force mo­
rale qu'il ne trouve pas dans son cœur. Eh 
bien! cette force morale que l'homme ne 
trouve pas en lui, cette force d'abnégation 
qu'il ne puise qu'en Dieu et qui, par suite, 
fait la grandeur divine du cœur humain, 
Jésus-Christ l'a puisée dans son propre cœur; 
donc, il a été divinement grand dans l'ordre 
moral. 

Que Jésus-Christ ait possédé au degré de 
l'infini la force d'abnégation, et qu'il l'ait 
puisée dans son propre cœur, c'est ce qu'at­
teste chaque page de l'Évangile. Entendez-
vous, Messieurs, ce divin pauvre, ce pauvre 
volontaire? Il dit au jeune homme qui de­
mande à le suivre et dont il veut éprouver 
la force d'abnégation : « Les renards ont des 
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({) S. Luc, ix, 58. 
(2) S. Luc, ix, 55. 

tanières et les oiseaux du ciel des nids, mais 

le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa 

tête (i). » Lui qui triomphe de la nature par 

le miracle, de l'avenir par la prophétie, il ne 

met son pouvoir qu'au service des autres; 

pour lui, il se contente de la pauvreté, et 

après avoir rassasié des milliers d'hommes 

du pain de sa toute-puissance, il se rompt à 

lui-même le pain de l'aumône, le pain de la 

charité. Il suffira d'un peu de frayeur dans 

l'âme de ses disciples, pour qu'aussitôt il 

commande à la tempête et aux vents; s'agit-

il d'échapper aux privations de l'indigence, 

sa bouche se tait : il renferme la souffrance 

dans le secret de son cœur. Il reste à la 

merci de quelques âmes pieuses, reçoit leur 

hospitalité et, loin de se plaindre de ceux qui 

la lui refusent, il répond à ses disciples qui 

veulent appeler sur eux le feu du ciel : « Vous 

ne savez pas de quel esprit vous êtes (2). » 

Voilà le signe d'une grandeur surhumaine, 

car l'homme est de sa nature incliné vers les 

biens de la terre : il y cherche un complé­

ment à son être, un prolongement de lui-

même; ou s'il ralentit quelque peu la recher-
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che de ces biens, c'est d'ordinaire pour hâter 

d'autant plus la poursuite des honneurs et 

des dignités. Or, Jésus-Christ s'est con­

damné à l'obscurité volontaire, comme il 

avait embrassé la pauvreté volontaire. Après 

avoir passé trente années de sa vie dans 

l'échoppe d'un artisan, il ne parait sur la 

scène du monde que pour fouler aux pieds 

les grandeurs humaines. Frappé de son 

pouvoir sur la nature extérieure et de sa 

vertu prophétique, le peuple veut l'élever 

aux honneurs de la royauté : il suffirait d'un 

mot de sa bouche pour lui frayer un chemin 

vers le trône, en flattant l'orgueil national 

par l'image d'un Messie conquérant. Jésus* 

Christ ne dit point ce mot; il se cache dans 

l'obscurité du désert, préférant au faste 

d'une cour la solitude avec son Père. On 

dirait qu'il en coûte à son cœur de faire 

éclater sa toute-puissance, tant il a soin de 

défendre à ses disciples de publier les mer­

veilles de son nom. Et encore, s'il laisse 

échapper quelques rayons de sa divinité, il 

s'efface derrière son Père; il ne cherche 

point sa gloire, mais il est tout entier à la 

gloire de Celui qui l'a envoyé. Quel empire 

sur soi-même 1 quelle puissance morale! Et 
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p o u r de scend re à ce d e g r é d ' anéan t i s sement , 

ne fallait-i l p a s une force d ' abnéga t ion s u r ­

h u m a i n e , et, p a r sui te , un c œ u r d iv inemen t 

g r a n d ? Q u e d i s - j e? J é s u s - C h r i s t ne s 'est p a s 

contenté de la p a u v r e t é v o l o n t a i r e , ni de 

l ' obscur i t é vo lon ta i r e , il a, de p l u s , e m b r a s s é 

la souffrance vo lon t a i r e . Je ne v e u x point 

p a r l e r de s a mor t , ce n 'es t p a s enco re m o n 

sujet : mais sa v i e tout ent ière n 'a- t -el le p a s 

été un r e n o n c e m e n t cont inuel à tou t attrait 

s ens ib l e , à toute j o u i s s a n c e ma té r i e l l e? N'a-t-

e l le p a s offert le spec tac l e de l ' abs t inence la 

p l u s r i g o u r e u s e , d 'une pa t i ence ina l t é rab le , 

d 'une v i rg in i t é par fa i te? E t , r e m a r q u e z bien, 

M e s s i e u r s , ce qui ca r ac t é r i s e la force d ' ab­

n é g a t i o n en J é s u s - C h r i s t , c 'es t qu ' i l ne s 'y 

r e n c o n t r e a u c u n m é l a n g e de fa ib lesse , nul le 

t r ace de lut te, ni de comba t , tant le r e n o n c e ­

ment a u x r i c h e s s e s , a u x h o n n e u r s , a u x p l a i ­

s i r s , lu i para î t s imp le , facile et na tu re l . L à , 

nul indice de ce t r ava i l in t ime de l ' homme 

p l acé ent re la j o u i s s a n c e et le sacr i f ice et 

o b l i g é de se faire v i o l e n c e p o u r p ré f é r e r l 'un 

à l ' au t re ; nul v e s t i g e de c e s r e t o u r s involon­

t a i r e s du c œ u r ou de l ' imagina t ion v e r s les 

b i e n s que Ton a foulés a u x p i e d s . C ' e s t l a 

p lén i tude d 'une v e r t u tou jours é g a l e à e l l e -
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m ê m e , qu i , p o u r m o n t r e r s a per fec t ion , n'a 

b e s o i n que d ' éc la te r au deho r s , et qu i , enfin, 

b ien différente d e s v e r t u s pu remen t hu­

m a i n e s , ne s ' acqu ie r t p a s a v e c le t e m p s , 

p a r c e qu 'e l l e es t d iv ine . T a n d i s q u e nous , 

qui v o u l o n s su iv r e ce g r a n d modè l e , nous 

ne p a r v e n o n s à nous dépoui l l e r de n o u s -

m ê m e s q u ' a v e c pe ine et a p r è s bien des 

efforts , p a r c e q u e n o u s ne pu i sons p a s dans 

not re c œ u r la v e r t u d ' abnéga t ion , J é s u s -

C h r i s t a e m b r a s s é la pauv re t é , l ' obscur i t é , 

la souffrance v o l o n t a i r e s , s a n s effort et s a n s 

pe ine , p a r c e qu ' i l pu i sa i t cet te force de 

r e n o n c e m e n t en l u i - m ê m e , c o m m e dans son 

p r inc ipe et dans sa s o u r c e . C ' e s t p o u r q u o i 

l ' abnéga t ion n'a p a s été en lui c o m m e el le 

es t en n o u s , c o m m e e l le a été dans l e s sa in t s , 

u n e force é t r a n g è r e , une p u i s s a n c e d 'em­

prun t , ma i s une v e r t u inhéren te à son ê t re , 

pa r tan t une p u i s s a n c e d iv ine ; et, pa r c o n ­

s é q u e n t , si la force d ' abnéga t ion es t le p r e ­

mie r c a r a c t è r e d 'un g r a n d c œ u r , j e su i s en 

droi t de conc lu re que J é s u s - C h r i s t a été 

d iv inemen t g r a n d dans l 'o rdre m o r a l . 

Je p o u r r a i s m'en ten i r l à , M e s s i e u r s ; car , 

si la force d ' abnéga t ion a été en J é sus -Chr i s t 

une p u i s s a n c e d iv ine , il s 'ensui t q u e J é s u s -
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Christ a agi en Dieu dans Tordre de la sain­

teté. Mais je suis heureux de pouvoir étaler 

à vos yeux les trésors de divinité que ren­

ferme ce cœur adorable. Or, ce qui fait un 

grand cœur, après la force d'abnégation, 

c'est la force de dévouement. C'est beau­

coup, sans doute, de se condamner à la pau­

vreté volontaire, à l'obscurité volontaire, à 

la souffrance volontaire : assurément, tout 

cela est la marque d'un grand cœur. Et 

cependant, en se dépouillant des richesses, 

des honneurs et des plaisirs, on ne fait que 

renoncer à des choses purement extérieures; 

après avoir librement quitté ce que je viens 

de dire, il vous reste quelque chose de plus 

intime, de plus profond, et, par suite, de 

plus précieux, c'est vous-même, votre vie 

et votre sang. Or, un grand cœur ne garde 

pas tout cela pour lui seul; après avoir aban­

donné ce qui fait la fortune, l'éclat ou le 

plaisir, il donne quelque chose de sa subs­

tance et de sa vie ; en un mot, il se dévoue. 

Car s'il refusait ce don, le premier de tous, 

s'il ne se dévouait pas, il se concentrerait 

en lui-même, c'est-à-dire dans ce qui est 

nécessairement étroit, petit, et alors ce ne 

serait plus un grand cœur. Aussi l'humanité 
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ne s'y est-elle pas trompée : elle a toujours 

reconnu les cœurs élevés aux grands dé­

vouements, toujours elle a béni l'amour qui 

se dévoue et flétri l'égoïsme qui ne se dévoue 

pas; et, par conséquent, ce qui fait le 

deuxième caractère d'un grand cœur, c'est 

la force de dévouement. 

Or, Messieurs, le dévouement de Jésus-

Christ n'a pas été fnoins divin que son 

abnégation. Non seulement il a donné une 

partie de lui-même, mais il s'est donné tout 

entier à Dieu et aux hommes. Il se dévoue 

d'abord à la gloire de Dieu, en consacrant 

tous ses moments à conquérir des âmes à 

la justice et à la vérité : « Ma nourriture, 

dit-il, est de faire la volonté de Celui qui 

m'a envoyé et d'accomplir son œuvre (1). » 

Rien n'arrête son dévouement : ni le mépris, 

ni les outrages, ni la fatigue, ni la persécu­

tion. De la Judée en Samarie, de la Samarie 

en Galilée, dans les villes et dans les bourgs, 

il annonce nuit et jour le royaume de Dieu. 

Il se dévoue au salut des hommes comme 

il s'est dévoué à la gloire de Dieu. Il leur 

donne en premier lieu sa doctrine. Il ins-

1) S.Jean, iv, 34. 
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t rui t s e s d i s c i p l e s , façonne l e u r espr i t , 

d i s s ipe l eu r i g n o r a n c e , fait t o m b e r l e u r s 

p r é j u g é s , et , a p r è s a v o i r ins t ru i t s e s d i s ­

c i p l e s , il e n s e i g n e le p e u p l e , il se fait peti t 

a v e c l e s pe t i t s , l eu r pa r l e en p a r a b o l e s e t 

ne se l a s s e point j u s q u ' à ce qu ' i l l eur ai fait 

c o m p r e n d r e sa doc t r ine . D e m ê m e qu ' i l a 

m i s s a l umiè re au s e r v i c e de l eu r e sp r i t , il 

met s a p u i s s a n c e a u s e r v i c e de l e u r s besoins. . 

V o y e z - v o u s c o m m e il s ' avance , e n v i r o n n é 

du c o r t è g e de tou tes l e s m i s è r e s h u m a i n e s , 

qui se p r e s s e n t s u r s e s p a s p o u r i m p l o r e r 

sa p i t i é? Il g u é r i t l e s m a l a d e s , r e d r e s s e l e s 

bo i t eux , rend l ' ou ïe a u x s o u r d s et la v u e a u x 

a v e u g l e s , r e s s u s c i t e l e s m o r t s ; et Ton peu t 

d i re , a v e c B o s s u e t , que s e s m i r a c l e s t ien­

nent de la bonté p l u s encore q u e de la 

p u i s s a n c e . Il donne son c œ u r c o m m e il a 

donné s a p u i s s a n c e et s a doc t r ine . S ' ag i t - i l 

de c o n s o l e r les af f l igés , de r e l e v e r l e s p é ­

c h e u r s , il t r o u v e r a dans son c œ u r u n b a u m e 

p o u r l e u r s b l e s s u r e s et u n e l a r m e p o u r l e u r s 

d o u l e u r s . T o u t ce qu i p leure , tout ce qui a 

d e s p l a i e s , tout ce q u i es t a b a n d o n n é du 

m o n d e , v o i l à p r é c i s é m e n t ce que son c œ u r 

r e c h e r c h e et p ré fè re . Q u e lui res te- t - i l enfin 

a p r è s s o n c œ u r , s a p u i s s a n c e , s a d o c t r i n e ? 
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Il lui i'este son sang et sa vie. Eh bien, il 

donnera sa vie et son sang. L'apôtre sera 

martyr, le bienfaiteur se fera victime, et 

ainsi son dévouement ne s'éteindra qu'avec 

le dernier souffle de sa vie et dans la der­

nière goutte de son sang. Or, Messieurs, 

cette force de dévouement surhumaine, 

Jésus-Christ la puise dans son propre cœur; 

elle coule de source, et le Sauveur ne semble 

pas même s'en apercevoir, tant cela parait 

simple, parce que cela est divin. L'homme 

n'arrive au don de soi-même, au dévoue­

ment complet, qu'après bien des luttes entre 

le sentiment de lintérôt et le sentiment de 

la générosité; et lors même que la générosité 

a triomphé chez lui de l'intérêt, il y a tou­

jours dans son sacrifice quelque chose de 

passionné, d'impétueux, qui sent le combat, 

qui trahit la résistance, un élan extraordi­

naire qui empêche d'y voir une force essen­

tielle et inhérente au cœur. Voyez les héros 

de l'ordre moral, les saints : que d'efforts 

durant une vie entière pour étouffer l'égoïsme 

dans leur cœur, pour le refouler au-dedans 

d'eux-mêmes, comme un ennemi qui se re­

lève sans cesse sous les coups qu'on lui 

porte! Au soin qu'ils prennent d'assurer une 
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victoire qui peut leur échapper à toute 

heure, on voit bien que la force leur vient 

du dehors; et, jusque dans l'enthousiasme 

du triomphe, on retrouve un reste des agi­

tations de la lutte. Au contraire, Jésus-Christ 
4 

se dévoue, s'immole, se sacrifie avec un 

calme, un naturel et une simplicité qui font 

bien voir que la force du dévouement est 

pour lui une puissance qu'il n'emprunte à 

personne, qu'il tire de son propre fonds, 

une émanation de lui-même, de sa divinité. 

Donc, si la force de dévouement est le 

deuxième caractère d'Un grand cœur, j'ai eu 

raison de dire que Jésus-Christ a été divi-

vinement grand dans l'ordre moral. 

• Mais, Messieurs, si la force d'abnégation 

et la force de dévouement constituent les 

deux premières marques d'un grand cœur, 

son troisième caractère est la force d'expan­

sion ou de dilatation. Par l'abnégation, 

l'homme se dépouille; par le dévouement, 

l'homme se sacrifie; mais pour qui se dé-

pouiile-t-il? à qui se sacrifie-t-il? sur qui 

s'épanche son amour? Voilà ce qu'il importe 

de connaître, pour avoir la mesure d'un 

grand cœur. Car plus le cœur humain 

s'épanche autour de lui, plus il se dilate et 
4 
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plus il s'élève. Or le cœur se dilate d'abord 

dans l'amitié, c'est sa première force d'ex­

pansion; mais, si le cœur ne s'épanche que 

sur un petit nombre d'amis, il ne fait que 

toucher aux premières limites de la puis-

sance d'aimer. De plus, le cœur se dilate 

dans l'amour de la famille, c'est sa deuxième 

force d'expansion; mais, si le cœur ne 

s'épanche que sur une famille, il est loin 

d'avoir épuisé les ressources que Dieu lui a 

données. Enfin le cœur se dilate dans l'amour 

de la patrie, c'est sa troisième force d'expan­

sion; or, quand le cœur de l'homme s'est 

épanché sur une patrie tout entière, il semble 

qu'il ait atteint jusqu'aux dernières limites 

de son pouvoir. Aussi, quand je parcours le 

genre humain avant Jésus-Christ, j'y trouve 

de grandes choses, il est vrai, mais je n'y 

découvre que cette triple effusion de l'àme 

dans le cercle de l'amitié, dans le foyer do­

mestique, dans l'enceinte de la cité; là s'ar­

rête le cœur et avec le cœur la puissance 

d'aimer. Oui, quelque larges que soient ses 

sentiments, le Grec méprise le Barbare, le 

Romain repousse ce qui n'est pas Romain, 

l'Israélite se détourne du Gentil. Pourquoi 

cela? Parce qu'il ne s'était pas rencontré 
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dans le monde u n c œ u r a s s e z v a s t e p o u r 

f ranchi r le ce rc le de l 'amit ié , le foyer de la 

famil le , le so l de la pa t r ie , p o u r e m b r a s s e r 

et é t r e ind re tou te l ' humani té . E h bien , ce 

cceur - là , ce g r a n d c œ u r , ce c œ u r d iv in , a été 

le c œ u r de J é s u s - C h r i s t . J é s u s - C h r i s t a c r éé 

i c i -bas l ' amour de l 'humani té ; et t ous , qui 

• q u e n o u s s o y o n s , c r o y a n t s ou i n c r o y a n t s , 

n o u s v i v o n s depu i s l o r s de cet te c réa t ion 

d iv ine : e l le es t d e v e n u e l 'âme d 'un monde 

n o u v e a u . Or , p o u r c r é e r l ' amour de l ' huma­

nité, il n 'avai t qu ' à o u v r i r son c œ u r . L e vo i l à 

ce c œ u r a d o r a b l e ! j ' y v o i s non p l u s un peti t 

n o m b r e d ' amis , u n e famil le un ique , une seu le 

pa t r i e , j ' y v o i s t ous les h o m m e s , r i ches et 

p a u v r e s , pet i t s e t g r a n d s , s a v a n t s et i g n o ­

r an t s , G r e c s e t B a r b a r e s , Juifs et G e n t i l s ; j ' y 

d é c o u v r e l e s s i è c l e s p a s s é s et l es s i èc l e s 

fu turs . L a famille de J é sus -Chr i s t , c 'es t tou te 

l ' human i t é ; s a pa t r ie , le monde en t ie r . L e s 

h o m m e s pou r ron t lu i d i re : « V o i l à v o t r e 

m è r e et v o s f rères »; p o u r lui , il r é p o n d r a : 

« Qui es t m a m è r e et qui sont m e s f rè res? 

Q u i c o n q u e fait la vo lon t é de m o n P è r e , qu i 

e s t dans l e s c i eux , ce lu i - l à es t m o n frère, m a 

s œ u r et ma m è r e (1) ». V o u s l ' en tendez , nu l 

(I) S. Matth., xii, 47-50. 
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n'est exclu de son amour, chacun trouve une 

place dans son cœur, Jésus-Christ se pré­

sente pour sauver tous les hommes : c'est à 

tous qu'il veut rompre le pain de la vérité et 

procurer la paix de la conscience avec le 

bonheur de la vertu. « Venez à moi, dit-il, 

vous tous qui prenez de la peine et qui êtes 

chargés, et je vous soulagerai (1). » Voilà, 

Messieurs, une puissance d'aimer qui n'est 

pas de l'homme seulement. Jamais un simple 

mortel n'aurait pu vouloir étendre à tout le 

genre humain le bienfait de son sacrifice, ni 

même concevoir une telle idée. Il y a, dans 

ce désir exprimé si simplement et avec tant 

de calme, un caractère d'infinité, si je puis 

parler de la sorte, qui dépasse les propor­

tions de la nature humaine. Ce sont là de ces 

choses qui se sentent mieux qu'elle ne pour­

raient se dire et que l'expérience intime fait 

assez comprendre à chacun. L e cœur de 

l'homme est, de sa nature, étroit et resserré : 

lorsqu'il cherche à se dilater, il trouve par­

tout des limites à son amour, ou du moins il 

a besoin d'un secours surhumain pour re­

culer ces limites que l'égoïsme lui oppose. 

(1) S. Matth., xi, 28. 
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Au contraire, le cœur de Jésus-Christ se 

dilate à l'infini sans peine et sans efforts, 

parce qu'il a en lui-même une force d'expan­

sion qui ne connaît pas de bornes. Il em­

brasse toute l'humanité par l'énergie qui lui 

est propre, comme le soleil qui n'emprunte 

pas à la terre les rayons qu'il répand sur 

elle, parce qu'il est lui-même le foyer de la 

lumière et de la chaleur. Cette puissance 

d'aimer, immense comme le monde, cette 

force d'expansion ou de dilatation surhu­

maine, Jésus-Christ ne lutte nullement pour 

l'acquérir, il la possède comme un attribut 

essentiel à son être; il ne la puise pas au 

dehors, à une source différente de lui; mais 

il la puise dans son propre cœur, comme il y 

a puisé une force de dévouement divine, une 

force d'abnégation divine; et, par consé­

quent, Jésus-Christ a été divinement grand 

dans l'ordre moral. 

Ainsi, Messieurs. Jésus-Christ a été divi­

nement grand par le cœur comme il a été 

divinement grand par l'esprit. Sa puissance 

dans l'ordre de la sainteté a égalé son pou­

voir dans l'ordre physique et dans l'ordre 

intellectuel; pour quiconque est accessible 

aux délicatesses du sens moral, elle prouve 
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Avec non moins de force sa mission divine, 

partant sa divinité. Or, s'il ne nous est pas 

donné de partager sa vertu prophétique et 

sa souveraineté sur la nature, nous pourrons 

du moins approcher dans une certaine me­

sure des qualités qui distinguent son cœur 

adorable. Nous aussi, nous devons renoncer 

à nous-mêmes, nous dévouer pour nos frères, 

dilater nos cœurs par la charité. Si Dieu 

n'exige pas de nous l'héroïsme de l'abnéga­

tion, du dévouement et du sacrifice, il nous 

appelle tous à devenir doux et humbles de 

cœur, à conserver notre âme exempte de 

toute souillure, à consacrer notre temps et 

nos efforts au bonheur de l'humanité; et 

alors on pourra répéter de chacun de nous 

ce que l'apôtre saint Pierre disait du divin 

Maître : Transiit benefaciendo, « Il a passé 

en faisant le bien ». 
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Messieurs, 

Jésus-Christ a été divinement grand par 

le cœur, parce que son cœur était doué d'une 

force d'abnégation divine, d'une force de 

dévouement divine, et d'une force d'expan­

sion ou de dilatation également divine. 

Conséquemment, sa puissance morale, non 

moins que sa vertu prophétique et sa sou­

veraineté sur la nature, prouve sa mission 

divine et, par suite, sa divinité. Mais l'acti­

vité humaine ne s'arrête ni au foyer de la 

conscience, ni à la sphère de l'intelligence; 

après s'être librement jouée dans Tordre 

physique, dans l'ordre intellectuel et dans 

l'ordre moral, elle se produit sur un théâtre 
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m o i n s r a p p r o c h é et p l u s é tendu, p o u r se 

d é p l o y e r au se in de la soc ié té . C a r l ' homme 

n 'es t p a s un ê t re r e l é g u é dans le s i l ence de 

s a p e n s é e et dans la so l i tude de son c œ u r ; 

p a r s e s beso ins c o m m e pa r s e s t e n d a n c e s , 

il s e met en rappor t , il v i t en contac t a v e c 

se s s e m b l a b l e s ; et, pa r su i te , il a g i t s u r e u x 

de m ê m e qu ' i l s r é a g i s s e n t s u r lu i . T o u t 

h o m m e , fût-il p l acé au de rn ie r aus s i bien 

qu ' au p r e m i e r r a n g de la soc ié té , es t appe l é 

à e x e r c e r au tour de lu i , dans la m e s u r e qui 

lu i convien t , u n e ac t ion dé te rminée : en 

d ' au t res t e r m e s , tout h o m m e p o s s è d e une 

p u i s s a n c e s o c i a l e ; ca r toute act ion s u p p o s e 

u n e force capab le de la p rodu i re . P l u s cet te 

p u i s s a n c e s e r a v a s t e et forte, p l u s ce t h o m m e 

s e r a g r a n d . D o n c , si J é s u s - C h r i s t a été di ­

v i n e m e n t g r a n d dans Tordre soc ia l , c o m m e 

il Ta été dans Tordre m o r a l , il faut q u e son 

ac t iv i té p r é s e n t e , de par t et d ' au t re , le 

c a r a c t è r e d 'une force d iv ine . E h b ien , J é s u s -

C h r i s t a-t-il a g i en D ieu dans To rd re soc i a l ? 

L a r é p o n s e à cet te ques t ion fera tout le 

sujet de not re confé rence . 

Q u e l es t , M e s s i e u r s , le t e rme le p l u s é l evé 

de tou te p u i s s a n c e h u m a i n e et en pa r t i cu -
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lier de la puissance sociale? Assurément ce 

qui la rapproche le plus de la puissance 

divine. Or, Dieu ne saurait poser hors de 

lui un plus grand acte que ce que je vais 

dire. Il peut faire toutes choses de rien, 

et, par là, il aura manifesté son pouvoir de 

la manière la plus éclatante et la plus sou­

veraine. Car quel autre acte de puissance 

serait supérieur à Pacte de créer? Serait-ce 

l'acte de conserver ou l'acte de détruire? 

Mais l'un et l'autre supposent le premier, 

ils en dépendent, et, par suite de cette 

dépendance logique, l'acte de conserver 

et l'acte de détruire sont inférieurs à l'acte 

de créer. Donc la Torce créatrice est la plus 

haute manifestation de la puissance divine. 

Eh bien, l'homme est-il en possession de 

cet attribut souverain? Non, l'expérience et 

le sens commun vous diront que l'homme 

est incapable de créer, dans le sens propre 

du mot. Mais, s'il est impuissant à créer, 

n'a-t-il pas, du moins, quelque force qui se 

rapproche de cette énergie suprême? Ne 

peut-il point prendre une chose pour fon­

dement, en poser une autre par dessus, 

couronner les deux premières par une troi­

sième et dire ainsi à ce qui était par terre : 
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Bance sociale d'un homme est celle-ci : 

Qu a-t-il fondé? Comme aussi ce qu'il peut y 

avoir de plus glorieux pour lui, c'est d'ap­

paraître aux yeux de la postérité avec le 

nom et le caractère d'un fondateur. 

Cela étant, qu'est-ce que l'homme a pu 

fonder ici-bas? Ce que l'homme a pu fonder, 

j e vais le dire en peu de mots : 

Un jeune officier prend ses quartiers 

d'hiver dans une petite ville d'Allemagne. 

Pour occuper ses loisirs, il se met à passer 

en revue toutes les idées que la nature et 

l'éducation ont pu déposer dans son esprit; 

et, après avoir examiné en détail, du sommet 

question que l'on doive 

Tiens-toi debout; et à ce qui était en repos : 

Marche? Oui, l'homme le peut; et ce pouvoir 

de jeter un fondement, d'établir un édifice 

sur ce fondement et de couronner l'œuvre 

ainsi fondée, est un rayon de l'énergie di­

vine. Si l'homme n'a pas, comme Dieu, le 

pouvoir de créer, il possède du moins le 

pouvoir de fonder, et cette force fondatrice 

est la plus haute révélation de la puissance 

humaine, comme la force créatrice est la 

manifestation la plus authentique de la 

puissance divine. C'est pourquoi la première 
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à la b a s e , l 'édifice de se s c o n n a i s s a n c e s , il 

a r r i v e à p e n s e r q u ' a p r è s tout il se pour ra i t 

b ien q u ' u n tel édifice r eposâ t s u r un fonder 

men t r u i n e u x , et qu 'a ins i ébran lé pa r u n e 

m a i n a u d a c i e u s e , cet édifice finît pa r s 'écrou* 

1er s u r l u i -même . Q u a n d cet h o m m e se fut 

r épé té c e l a durant c e s so i r ée s d 'h iver q u e 

p r o l o n g e le ciel de l a G e r m a n i e , il mit l a 

main à l ' œ u v r e . 11 o s a r épud ie r l ' hé r i t age de 

la t radi t ion, et, s a rman t de son o r g u e i l 

c o m m e de son g é n i e , il s ' i so la du p a s s é et 

du p ré sen t p o u r se r en fe rmer dans sa p e n s é e , 

c o m m e dans la c i t ade l le i n e x p u g n a b l e de la 

v é r i t é . P u i s , sor tan t de là, il s ' écr ia , c o m m e 

À r c h i m è d e d a n s les r u e s de S y r a c u s e : J 'ai 

t r o u v é ce que j e c h e r c h a i s , j ' a i t r o u v é u n 

fondement . Mais il ne suffisait p a s de foui l ler 

dans l e s ru ines de l ' in te l l igence p o u r y 

t r o u v e r un fondemen t ; il fallait r e c o n s t r u i r e . 

A l o r s ce t h o m m e , peup lan t le v ide qu ' i l 

avai t p ra t iqué au tou r de lu i , pré tendi t refa i re 

à neuf l 'édifice de nos c o n n a i s s a n c e s : il refit 

D ieu p a r r i d é e de l ' infini, il refit l ' àme pa r 

l ' idée du moi , il refit la t e r re a v e c d e s tour ­

b i l lons . V o i l à d u mo ins ce qu ' i l c ru t avo i r 

fai t ; et quand il eut a c h e v é s o n œ u v r e , il la 

p r é s e n t a au monde p o u r ê t re j u g é e devan t 
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ce t r ibuna l de la pos té r i t é , qui déce rne l a 

l o u a n g e a u x g r a n d e s œ u v r e s et qui con ­

d a m n e le res te à l 'oubl i . E h bien, qu ' adv in t -

il de la s i e n n e ? A d m i s e pa r les u n s et r epous ­

sée p a r les a u t r e s , e l le es t v e n u e j u s q u ' à 

nous c o u v e r t e de g l o i r e et de ma léd ic t ions . 

Quo i qu ' i l en soi t , e t il n ' en t re p a s dans m o n 

sujet de d i scu te r l a théor ie ca r t é s i enne , 

D e s c a r t e s a é té g r a n d p a r c e qu ' i l a été fon­

da teur . Il a s u faire ce qu ' ava i en t fait avan t 

lu i P y t h a g o r e et S o c r a t e , A r i s t o t e et P l a ton , 

il a su fonder . U n e éco le , c 'es t u n e soc ié té 

d ' i n t e l l i gences qui s ' incl inent s o u s l a direc­

t ion d 'un espr i t : d o n c , p o u r fonder u n e 

éco le , il faut u n e ce r ta ine p u i s s a n c e soc i a l e , 

et v o i l à le p r e m i e r r a y o n n e m e n t de la force 

q u e n o u s c h e r c h o n s à m e s u r e r . 

V o i c i le s econd : un pâ t re r ecue i l l e d e u x 

enfants a b a n d o n n é s s u r les bo rds d 'un f leuve . 

I ls g r a n d i s s e n t s o u s se s y e u x , et, p a r v e n u s 

à cet â g e où l ' homme p r o u v e ce qu ' i l e s t 

et ce qu ' i l peu t , i l s se p e r s u a d e n t q u ' u n s a n g 

r o y a l cou l e dans l eu r s v e i n e s . S o u s l ' empi re 

de cet te idée , l e s d e u x g a r d e u r s de t r o u p e a u x 

t r o u v e n t l 'enceinte pa te rne l l e t rop é t ro i te 

p o u r l eu r c œ u r , et la houle t te du b e r g e r 

t rop faible p o u r l e u r s m a i n s . L ' u n d 'eux 
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g r a v i t une col l ine , et , en r e g a r d a n t au tou r 

de lui , p a r un de c e s p r e s sen t imen t s dont l e s 

h o m m e s ne se r enden t p a s c o m p t e , il lui 

s emb le que ce l ieu es t des t iné à de g r a n d e s 

c h o s e s . A l o r s , p romenan t le soc d 'une cha r ­

rue au tou r de cet te col l ine , il c r e u s e un l a r g e 

s i l lon p o u r y j e t e r u n fondement , et c o m m e 

p o u r t é m o i g n e r q u e son œ u v r e c ro î t ra dans 

le s a n g , il e n s a n g l a n t e ce s i l lon pa r le 

m e u r t r e de son frère . P u i s le f ratr ic ide du 

Pa l a t in , p l o n g e a n t du r e g a r d à t r a v e r s les 

sept co l l ines qui l ' en tourent , m o n t r e à s e s 

h o m m e s d ' a rmes l e s c a m p a g n e s de l ' I tal ie , 

et, de r r i è r e l ' I tal ie , une p ro i e p l u s v a s t e 

e n c o r e . Enfin , p o u r c o u r o n n e r l 'édifice, il 

fait d e s lo i s , d e s l é g i o n s , des c o m i c e s , et 

a p r è s a v o i r a c h e v é ce que j e v i e n s de d i re , il 

s ' enseve l i t dans son œ u v r e , d 'où il so r t t rans­

figuré p a r le fanat i sme de s e s c o m p a g n o n s . 

V o i l à ce qu 'a p rodu i t cet h o m m e , et v o u s 

s a v e z ce que devin t son o u v r a g e . So r t i d e s 

l a n g e s d 'un étroi t b e r c e a u , le g é a n t a é tendu 

s e s b r a s s u r le m o n d e . E h bien ! s i R o m u l u s 

a fondé le p l u s g r a n d empi r e de l a t e r re , s 'il 

a fait ce qu ' ava i en t s u faire avan t lu i , a v e c 

un s u c c è s mo ins durab le , A l e x a n d r e , S é s o s -

t r is et C y r u s , c 'es t qu ' i l a p o s s é d é c o m m e 
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eux une puissance sociale. Car qu'est-ce 

qu'un empire? Une société politique en­

chaînée au nom et au souvenir d'un homme 

qui lui imprime son caractère et sa physio­

nomie. C'est là le deuxième rayonnement de 

la force que nous étudions : après la fonda­

tion d'une société intellectuelle ou d'une 

école, il n'y a rien de plus grand sur la terre 

que la fondation d'une société politique ou 

d'un empire. 

Je me trompe, Messieurs, il y a quelque 

chose de plus grand encore. Un homme se 

lève du milieu de sa tribu, et lorsqu'il 

regarde devant lui, il voit trois cents idoles 

dans le temple de ses pères. Alors s'inspi* 

rant de Moïse et d'Abraham, le descendant 

d'Ismaël foudroie de ses anathèmes les 

idoles de la Kaaba et, après avoir retrempé 

son énergie dans la solitude, il sort d'une 

caverne tenant d'une main un sabre et de 

l'autre des rêveries. Il joint à ces rêveries 

quelques feuillets de la Bible, quelques lam* 

beaux de l'Évangile et, avec ces grands sou­

venirs, il fascine les peuplades de l'Orient, 

en soufflant dans leurs poitrines le feu de la 

conquête : enflammé d'une ardeur guerrière, 

l'Arabe s'élance, sur les pas du prophète vers 
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une terre qui séduit son ambition et vers un 

ciel promis à sa bravoure. Vous, chrétiens, 

enfants d'un autre père, soldats de la vraie 

foi, vous avez rencontré les descendants de 

cet homme à Poitiers, à Lépante, à Nico* 

polis ; vos drapeaux ont flotté en face de leur 

étendard, vos lances se sont croisées avec 

leurs cimeterres : grâce à Dieu, vos ancêtres 

ont fait reculer le croissant du prophète 

devant la croix de Jésus-Christ; mais, à 

l'énergie de leurs efforts, ils ont pu mesurer 

la grandeur du péril, et juger de^la puis­

sance sociale de Mahomet par la durée de 

son œuvre. Car cet homme étrange avait eu 

le pouvoir de fonder plus qu'une école, plue 

qu'un empire, puisqu'un fondateur d'école ne 

demande que l'esprit, et qu'un fondateur 

d'empire s'arrête au corps : Mahomet osa 

demander les âmes. Je le sais, pour les 

obtenir il employa les moyens que je vais 

signaler, mais enfin il osa les demander 

et il sut les obtenir. Or, qu'est-ce qu'une 

société d'âmes ? C'est une société reli­

gieuse, et si je ne craignais de me servir 

d'un mot impropre, d'un mot qui ne con­

vient, à vrai dire, qu'à une seule société, 

je dirais une église. Donc Mahomet a fondé 
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une société religieuse, ou, pour faire usage 

du seul mot que la langue autorise, il a 

fondé une secte. C'est le troisième rayonne­

ment de la puissance sociale de l'homme : 

au-dessus d'une société intellectuelle oti 

d'une école, au-dessus d'une société poli­

tique ou d'un empire, il n'y a, pour épuiser 

la mesure des forces humaines, que la fon­

dation d'une société religieuse ou d'une 

secte. 

Peut-être, Messieurs, avez-vous hâte d'ar­

river à Jésus-Christ, pour juger si sa puis­

sance sociale a été réellement une énergie 

divine; et moi-même, si je n'écoutais que 

l'impatience de mon cœur, je m'empresserais 

d'établir la divine supériorité de l'œuvre de 

Jésus-Christ sur celles que les hommes ont 

pu fonder; mais Tordre des idées exige 

qu'après avoir constaté les résultats pos­

sibles de l'activité humaine, nous examinions 

les moyens qui lui sont nécessaires. Donc, 

après avoir résolu la première question que 

l'on doive faire sur la puissance sociale de 

l'homme : Qu'a-t-il fondé? je passe à la 

deuxième : De quels moyens a-t-il besoin de 

se servir pour assurer. le succès de ses 

œuvres? 
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Ce qu'il y a de fatal pour la puissance de 

l'homme, c'est que, pour faire de grandes 

(fcuvres, il lui faille de grands moyen et 

4es moyens humains. Car, tandis que Dieu 
r 

tire du néant ce qu'il lui plaît, l'homme ne 

fait rien de rien : c'est l'abîme qui sépare 

notre pouvoir de la puissance divine. Regar­

dez à l'origine de toute œuvre humaine : 

vous y verrez une main d'homme, dans cette 

main un levier qui est également de l'homme, 

et au-dessous de l'une et de l'autre un point 

d'appui, qui est la terre. Toute œuvre 

humaine se fait de la sorte. Et, en effet, pour 

commencer par la première œuvre sociale, 

qu'est-ce qui fonde une école? Ce qui fonde 

une école, ce qui la fait germer: et fleurir, 

vivre et durer, c'est la science. Lorsqu'un 

homme se sent assez de capacité pour grou­

per autour de lui les intelligences, à qui va-

t-il s'adresser? qu'est-ce qu'il appelle à son 

secours? Il cherche sa force dans le savoir et 

dans l'érudition : il discute, il prouve, il 

observe, il déduit; il fait parler tour à tour 

les chiffres, les faits, les idées. Pythagore 

s'appuie sur la science des nombres* Aris-

tote sur la science, des faits, Platon sur la 

science des idées. Voilà leur fondement. Et 
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encore cela ne suffît pas. Ils empruntent aux, 

ressources du langage la symétrie deg 

formes, l'harmonie des sons, le coloris des 

images, l'artifice de la diction. Ce n'est pap 

tout : non contents de paraître aux yeux dés 

hommes, l'auréole de la science au front, ils 

s'entourent d'esprits d'élite, ils forment des 

disciples, qui, ajoutant à la science du 

maître l'autorité de leur propre savoir, ré­

pandent ses idées, propagent sa doctrine; et 

ainsi toute société intellectuelle se fonde et 

s'affermit par la science, sinon elle disparaît 

avec soh fondateur, comme un frêle édifice 

qui, après avoir lutté quelque temps contre 

les vents du ciel, fléchit peu à peu sous leur 

souffle et n'offre bientôt plus à l'œil du 

passant que des débris sans force et sans 

nom. 

Ainsi, Messieurs, les écoles humaines se 

fondent par la science : l'homme ne dispose 

d'aucun autre moyen pour subjuguer les 

esprits. Mais, si c'est la science qui fonde les 

sociétés intellectuelles, ce qui fonde les em­

pires, c'est la force, la force appuyée sur 

le droit ou se passant de lui. Remontez le 

cours des âges, suivez l'humanité à travers 

l'Occident, Rome, la Grèce et l'Orient, creu-
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fcez sous la tombe de ces empires qui se sont 

écroulés en un jour de deuil ou de honte, 

qU'y trouverez-vous? Une épée, car il a été 

dit : «r Quiconque se sert du glaive, périra 

par le glaive. » Or, ce qui détruit les empires 

est aussi ce qui les fonde. La force apparaît 

à l'origine des souverainetés humaines, 

comme ces géants que la fable plaçait au 

berceau des sociétés antiques. Sans la force, 

quel empire a jamais vu le grand jour de 

l'histoire? Sans l'épée de Cyrus, qu'était-ce 

que les Perses? Un petit peuple, auquel 

nous aurions fait « beaucoup d'honneur en 

nous occupant de lui. Sans l'épée de Ro-

mulus, qu'eût été le mont Palatin? Une col­

line misérable, qui n'aurait eu pour tout sou-

venir que le toit de chaume du roi Evandre, 

Et, nous-mêmes, sans la framée de Clovis et 

de ses compagnons, nous serions restés 

longtemps peut-être une petite tribu, chas­

sant devant elle ses troupeaux le long du 

Rhin ou du Weser. Donc, c'est la force qui 

fonde les empires. Je ne dis point cela pour 

exalter la puissance humaine; au contraire, 

j'y vois une marque de faiblesse, puisque sans 

de tels moyens les hommes, ont si peu de 

pouvoir. Je constate un fait et ce fait est bien 
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naturel. Pour fonder un empire, il faut un 

territoire; pour conquérir un territoire, jïl 

faut attenter à une nationalité, ou s'attaquer 

à un peuple : il s'ensuit, de là, qu'un fon­

dateur d'empire est un homme qui met la 

main à la garde de son épée, pour se faire 

une place dans le monde et se frayer un 

chemin à travers les territoires, les nationa­

lités et les peuples; sinon, son œuvre se 

dissipera comme la neige qui fond au soleil 

d'hiver. Les hommes riront de sa faiblesse 

et la postérité aura peine à trouver le lieu 

qui fut le théâtre de son orgueil et le témoin 

de sa chute. 

Après les écoles fondées par la science et 

les empires fondés par la force, viennent les 

églises humaines ou les sectes; or, je trodve 

que leurs fondateurs appellent à leur secours 

un troisième mobile également humain, les 

passions. Et, en effet, en dehors du chris­

tianisme, qu'était-ce que les sociétés reli­

gieuses? La déification de l'homme ou de 

l'orgueil, la déification de la matière ou de 

la volupté. Je suppose qu'au lieu de divi­

niser la volupté et l'orgueil, le vieil Homère 

eût osé dire : « Celui qui ne renonce pas à 

lui-même, qui ne prend pas sa croix pour me 
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suivre, n'est pas digne de moi », la Grèce 

rjeût traité de visionnaire et de fou. Ce qui a 

fait accréditer ses fables, c'est qu'elles trou-

vafent un écho facile dans le cœur humain, 

dont elles flattaient les penchants, dont elles 

caressaient les vices et les passions. Il est 

facile de dire aux hommes : Suivez la pente 

qui conduit au mal et, quand vous serez 

arrivés au bout, reposez-vous dans l'inaction 

et dans le plaisir; il n'y a qu'à laisser faire, 

cela va de soi. Avec de telles paroles et un 

peu de génie, vous pourrez faire une secte; 

elle durera peu ou beaucoup, mais enfin vous 

la ferez. Autre chose est de dire aux hommes : 

Remontez le courant des passions, et quand 

vous rencontrerez la digue du mal, essayez 

de la rompre; si elle vous résiste, luttez, 

luttez encore, luttez toujours. En dehors du 

Christ, parmi les fondateurs des sociétés 

religieuses, qui a osé tenir ce langage? L'am­

bition exaltée, le droit sacrifié à la force, le 

mensonge et l'adultère justifiés par l'exemple 

des dieux, l'esclavage consacré au nom de 

la religion, voilà ce qui a fait accepter par les 

sociétés païennes le culte oriental, le culte 

hellénique, le culte romain. Et lorsqu'à sept 

siècles du Christ, Mahomet voulut fonder 
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une religion, il alla fouiller dans les bas-fonds 

du paganisme pour y ramasser le divorce, la 

polygamie, et, après avoir séduit les peuples 

par l'appât des plaisirs, il comprit qu'il n'au-

rait pas assez d'influence sur eux, s'il ne 

peuplait également son paradis de vices 

immortels. Voilà ce que font les hommes, 

quand l'enfer les pousse à fonder une secte. 

Et que voulez-vous qu'ils fassent? S'ils n'ap­

pelaient les passions au secours de leur œu­

vre, le premier venu leur répondrait : Tais-

toi, je m'appartiens, ne te mêle pas de ma 

conduite, je sers Dieu à ma façon. C'est 

pourquoi les sectes se fondent par les pas­

sions, comme les empires se fondent par la 

force et les écoles par la science : c'est le 

triple ressort que l'homme met en jeu pour 

assurer son succès; sans ces trois moyens, 

les hommes ne fondent rien, ou plutôt, en 

dehors de ces ressources humaines, il n'y a 

qu'un fondateur, parce qu'il n'y a qu'un 

créateur, c'est Dieu. 

Cela posé, si Jésus-Christ est Dieu, si sa 

puissance sociale est une puissance divine, 

qu'est-ce qu'il a fondé, et comment a-t-il 

fondé? Telle est la double question qui nous 

reste à résoudre dans notre prochaine con-
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férence. D'ici là, Messieurs, retenez les cho­
ses que je viens de dire, étudiez-les, mé-
dites-lez. 





S E P T I È M E C O N F É R E N C E (1) 

JÉSUS-CHRIST A AGI EN DIEU 
DANS L'ORDRE SOCIAL 

Messieurs, 

La nature et l'esprit, la conscience et la 

société, tel est le champ multiple et varié 

de l'activité humaine. Conséquemment, si 

Jésus-Christ est Dieu, il a dû agir en Dieu 

dans l'ordre intellectuel, dans l'ordre moral 

et dans l'ordre social. Or, comme nous 

l'avons vu, la vertu prophétique de Jésus-

Christ, non moins que sa souveraineté sur 

la nature, prouve sa divinité; de plus, sa 

puissance morale a été une force divine, 

parce que Jésus-Christ a été divinement 

(1) Prêchée le dimanche de l'Epiphanie 1853. (Note de 
l'éditeur.) 
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g r a n d p a r le c œ u r . Enf in , p o u r a c h e v e r 

cet te partie de notre enseignement, nous 

a v o n s dû r e c h e r c h e r si J é s u s - C h r i s t a ag i 

en D ieu dans Tordre soc ia l : c 'es t le sujet 

que nous t ra i t ions au m o m e n t où le c o u r s 

de Tannée ch ré t i enne , ramenant au milieu 

de n o u s le s o u v e n i r du p lus g r a n d d e s 

m y s t è r e s , a fait trêve à notre pa ro l e , p o u r 

ne p l u s l a i s s e r à not re foi d 'autre t h è m e de 

médi ta t ion que la c r è c h e de B e t h l é e m et la 

n a i s s a n c e de J é s u s - C h r i s t . 

O r , si j e ne m e t r o m p e , M e s s i e u r s , v o u s 

a v e z re tenu ce qui faisai t l 'objet de notre 

d e r n i è r e confé rence . N o u s a v o n s établi que 

l a force fondatr ice es t la p lus hau te r é v é l a ­

t ion de la p u i s s a n c e h u m a i n e , c o m m e la 

force c réa t r i ce es t la manifes ta t ion la p l u s 

éc la tan te de la p u i s s a n c e d iv ine , et, par 

su i te , n o u s a v o n s dû nous p o s e r une p re ­

miè re ques t ion : Q u ' e s t - c e que l ' homme a 

pu f onde r? A cet te ques t ion , n o u s a v o n s 

r é p o n d u que le p r e m i e r r a y o n n e m e n t de 

la p u i s s a n c e soc ia le de l ' homme, c 'es t la 

fondat ion d 'une soc ié té in te l lec tue l le ou 

d 'une é c o l e ; que le d e u x i è m e r a y o n n e m e n t 

de la p u i s s a n c e soc ia le de l ' h o m m e , c 'es t la 

fondat ion d 'une soc ié té po l i t ique ou d'un 
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empire; et que le troisième rayonnement de 

la puissance sociale de l'homme, c'est la 

fondation d'une société religieuse ou d'une 

secte. Mais, après avoir mesuré les forces 

humaines à cette triple fondation, nous 

avons dû nous demander de quels moyens 

l'homme a besoin de se servir pour assurer 

le succès de ses œuvres? Ce qui fonde les 

écoles humaines, avons-nous dit, c'est la 

science; ce qui fonde les empires humains, 

c'est la force, et ce qui fonde les sectes 

humaines, ce sont les passions. Donc, pour 

savoir si la puissance sociale de Jésus-

Christ a été une puissance divine, il nous 

faudra résoudre cette double question ; 

Qu'est-ce que Jésus-Christ a fondé, et com­

ment a-t-il fondé? Tel sera le sujet de cette 

conférence. 

Jésus-Christ a-t-il été un fondateur d'école? 

Non, car un fondateur d'école est un homme 

qui, après avoir reçu une ou pluieurs idées 

dans le silence de l'étude, ne cherche à les 

transmettre qu'à un petit nombre d'hommes, 

à l'élite des esprits. Il s'arrête à quelques 

savants, loin de descendre jusqu'au peuple ; 

il ne destine pas sa pensée à devenir la 

pensée des petits ou des ignorants, ni sa 
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(1) S. Matth., xi, 25 

pa ro l e à f ranchir le seui l des a c a d é m i e s . 

P a s s e z en r e v u e l e s fondateurs d 'éco le qui 

se t r o u v e n t é c h e l o n n é s d ' âge en â g e s u r la 

rou te de l 'humani té : qu ' y a-t-il au tou r d ' e u x ? 

Q u e l q u e s r a r e s d i sc ip les qui recue i l l en t l e u r 

doc t r ine c o m m e un sec re t i nacces s ib l e à la 

mul t i tude . L e v u l g a i r e ne por t e p a s s e s 

l è v r e s à cet te c o u p e p r i v i l é g i é e . S e m b l a b l e s 

à c e s d iv in i tés de l ' O l y m p e que la fable p l a ­

çai t dans l e s nues , l e s p r i n c e s de la s c i ence 

p lanen t a u - d e s s u s de la t e r re , i ls ne con ­

v e r s e n t p a s a v e c le c o m m u n d e s m o r t e l s ; 

l eu r s éc r i t s res ten t p o u r lui une le t t re c l o s e , 

u n e é n i g m e indéchif f rable . V o i l à l e s fonda­

t e u r s d ' é co l e ! E h bien , J é s u s - C h r i s t n 'a p a s 

fait a ins i : v o y a n t la mul t i tude , il g r a v i t u n e 

m o n t a g n e , et, o u v r a n t la b o u c h e , il ins t ru i t 

le p e u p l e ; pu i s , a p r è s l ' avo i r ins t ru i t , l evan t 

l e s y e u x v e r s le c ie l , il dit c e s pa ro l e s : « Je 

vous rends gloire, mon Père, Seigneur du ciel 

et de la terre, de ce que vous avez caché ces 

choses aux sages et aux prudents, et que vous 

les avez révélées aux petits (1). » V o u s le 

v o y e z , J é s u s - C h r i s t es t lo in de v o u l o i r 

e x c l u r e le peup le de l ' œ u v r e soc ia le qu ' i l v a 
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fonder. Avant lui, bien des écoles s'étaient 

ouvertes au sein de l'humanité. L'Inde avait 

vu ses brahmanes cacher leur science mys­

térieuse dans l'ombre de ses vieilles forêts; 

les mages de l'Orient avaient enfoui les 

débris de leur érudition dans les antres de 

la Chaldée. Héritière du Portique et du 

Lycée, Rome avait vu s'élever l'une après 

l'autre ses deux Académies, et, autour de la 

chaire de Moïse, Hillel et Schammaï atti­

raient, au bruit de leur parole, les beaux 

esprits de la Palestine. Dans toutes ces 

écoles, on discourait, on parlait savarnment. 

Mais les ignorants, mais le peuple, le peuple 

affamé de doctrine et de vérité, se tenait à 

la porte de ces écoles : il était là qui regar­

dait sans voir, qui écoutait sans comprendre, 

et de la table de ces riches de l'intelligence 

il ne tombait pas même une miette de pain 

pour rassasier les pauvres de l'esprit. Aussi 

ce fut un grand jour pour ces multitudes 

délaissées que celui où Jésus de Nazareth, 

se levant du milieu d'une synagogue de la 

Judée, s'écria : « J'ai pitié de ce pauvre 
peuple, car il ressemble à des brebis qui n'ont 
point de pasteur : les maîtres ont pris pour 
eux la clef de la science et en ont fermé l'entrée 
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aux autres; pour moi, je suis venu évangéliser 
les pauvres (1). » C e jour-là, Jésus-Christ 

laissait loin derrière lui Socrate, Aristote et 

Platon, il s'élevait bien au-dessus de tous 

les fondateurs d'école. 

Mais si Jésus-Christ n'a pas été un fonda­

teur d'école, a-t-il pris le rôle d'un fondateur 

d'empire? Est-il sorti de l'obscurité de Naza­

reth pour renverser l'Iduméen assis sur le 

trône de David, ou bien pour affranchir le 

monde romain des ignominies de Tibère? 

Jésus-Christ va-t-il s'annoncer comme le 

chef d'un État politique? Non, pas plus qu'il 

ne s'était donné pour le chef d'une pure école 

de savants. Il décline les honneurs de la 

royauté, en se dérobant par la fuite aux 

avances de la multitude. Interrogé par la 

puissance sacerdotale, il dit : « Rendez à 

César ce qui est à César (2) »; interrogé par 

la puissance civile, il répond : « Mon royaume 
n'est pas de ce monde (3). » Et lorsqu'enfin, 

sur la montagne de l'Ascension, le fanatisme 

politique lui pose cette dernière question : 

«c Maître, sera-ce en ce temps-ci que vous réta-

(1) S. Matth., ix, 34; S. Luc, xi, 52; iv, 18. 
(2) S. Matth., xxn, 21. 
(3) S. Jean, xvm, 36. 
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blirez le royaume d'Israël (1)? » il ne répond 

à cette demande que pour blâmer l'igno­

rance opiniâtre de ceux qui la font. Donc,. 

Jésus-Christ n'a pas pris rang parmi les 

fondateurs d'empire. Qu'est-ce donc qu'il a 

établi? N'a-t-il pas dit au préteur romain : 

« Je suis roi, » Rex sum ego (2)? Oui, Jésus-

Christ s'est dit roi : il est venu fonder un 

empire, non pas un empire terrestre et poli­

tique, mais un empire spirituel, l'empire des 

âmes. Le sceptre qu'il a pris en main, c'est 

le sceptre de la vérité : « Je suis né et je suis 
venu dans le monde pour rendre témoignage à 
la vérité (3). » Les tributs qu'il vient lever sur 

ses sujets sont des tributs d'amour; l'impôt 

qu'il leur demande, c'est l'impôt de la foi,, 

l'impôt de la prière, l'impôt de la pénitence. 

Il a dit aux hommes : « Les maîtres des 

nations vous demandent votre corps et vos 

biens; pour fonder mon royaume, je vous 

demande votre âme; car le Fils de l'homme 

n'est pas venu perdre les âmes, mais les 

sauver. » Voilà le royaume de Jésus-Christ, 

celui des âmes. Or, quest-ce qu'un royaume 

(1) Actes des Apôtres, i, 6. 
(2) S. Jean, xvm, 37. 
(3) Ibid. 



128 JÉSUS-CHRIST A AGI EN DIEU 

des âmes? C'est une société religieuse ou 

une Église. Donc Jésus-Christ n'a pas fondé 

une société purement intellectuelle ou une 

école, encore moins une société politique ou 

un empire; il a fondé une société religieuse 

ou une Église. 

Soit, me répondrez-vous : Jésus-Christ a 

institué une société religieuse, la société 

chrétienne; car quel autre que lui serait le 

fondateur de la société qui porte son nom? 

Mais n'avez-vous pas dit vous-même que les 

hommes aussi ont pu fonder des sociétés 

religieuses? Qu'est-ce donc que Jésus-Christ 

a établi de plus que beaucoup d'autres, et en 

quoi sa puissance sociale est-elle supérieure 

à la leur? Sans doute, Messieurs, il s'est 

rencontré des hommes qui, par la force du 

caractère et l'ascendant du génie, ont pu 

réunir quelques-uns de leurs semblables 

autour d'une même idole ou d'un même 

autel. Mais, si haute qu'ait été leur puissance 

sociale, ils ont toujours échoué contre un 

obstacle invincible, la limite, la limite de 

l'espace et la limite du temps. Car le propre 

des choses humaines, c'est d'être limitées 

par l'étendue, et par la durée, comme le 

caractère des œuvres divines consiste à 
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n'être b o r n é e s ni p a r Tune ni par l ' au t re . E t , 

en effet, l o r squ 'une soc ié té r e l i g i e u s e a sp i r e 

à c o n q u é r i r l ' e space , e l le r encon t r e en face 

d 'el le t ro i s g r a n d e s l imi tes qui la r e s s e r r e n t 

et la refoulent v e r s son b e r c e a u . L a p r e ­

mière l imite es t ce l l e des t e r r i t o i r e s . V o u s 

a v a n c e z , v o u s g a g n e z du te r ra in , l 'hor izon 

s e m b l e fuir devan t v o u s : ma i s bientôt l ' e s ­

p a c e v o u s oppose u n e ba r r i è r e in f ranch i s ­

s ab l e , une cha îne de m o n t a g n e s , une cein­

ture de m e r s . A v e z - v o u s r ecu lé les b o r n e s 

dû terr i toire , l ' e space é l ève devan t v o u s une 

d e u x i è m e l imite , ce l le d e s na t iona l i t és . L a 

nat ional i té v o u s e n c h a î n e dans un ce rc le de 

fer dont v o u s ne p o u v e z sor t i r q u ' a p r è s 

a v o i r s e c o u é le j o u g d e s idées , d e s c r o y a n ­

c e s , des c o u t u m e s et d e s t rad i t ions d 'un 

p e u p l e ou d 'une na t ion . Mai s j e le v e u x bien : 

v o u s a v e z franchi la l imite d e s na t iona l i t és , 

c o m m e ce l le des t e r r i to i r e s , v o u s n ' avez pas 

p a s enco re t r i o m p h é de l ' e s p a c e . P a r - d e l à 

c e s d e u x l imi tes v o u s en r e n c o n t r e r e z u n e 

t ro i s i ème p lus forte q u e l 'une et l ' aut re , la 

l imite d e s r a c e s . Il n 'y a r ien s u r la t e r re qui 

t r anche p lus p rofondément l 'humani té que la 

d iv i s ion des r ace s , p a r c e que la d iv i s ion des 

r a c e s es t la d iv i s ion de la pa ro le et du s a n g . 

5 
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Conséquemment, pour s'entendre d'une race 

à l'autre, pour les faire vivre côte à côte au 

sein d'une même Église, il faut une puis­

sance divine. Or, Jésus-Christ seul a pu 

braver la limite des territoires, la limite des 

nationalités et la limite des races. Le terri­

toire de son empire, c'est l'univers entier. Sa 

puissance sociale a rayonné d'un pôle à 

l'autre : elle a bravé les distances et franchi 

les mers; elle s'est déployée dans toutes les 

zones et sous toutes les latitudes. Louis X I V 

disait à Philippe d'Anjou : « Mon fils, désor­

mais, il n'y a plus de Pyrénées », et pourtant 

il y a toujours eu des Pyrénées; mais pour 

Jésus-Christ il n'y a pas de Pyrénées, et le 

soleil ne se couche pas sur son empire. 

Pascal écrivait : « Il suffît d'un méridien pour 

changer la jurisprudence »; mais pour le 

christianisme il n'y a qu'un méridien, celui 

qui, passant par la Crèche et le Calvaire, 

enveloppe l'humanité dans un cercle de foi 

et d'amour. Nationalités et territoires, tout a 

fléchi devant la souveraineté de Jésus-Christ. 

Y a-t-il une nation qu'il n'ait conquise à ses 

lois, ou du moins qu'il n'ait pénétrée de 

quelques rayons de sa puissance? Nations 

glorieuses, nations obscures, nations vivan-
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tes, nations éteintes, nations libres, nations 

esclaves, levez-vous et montrez-nous l'im­

mense cortège du roi des âmes ! Voyez-vous 

ce triomphateur du monde? Il sort d'un petit 

coin de la terre, il marche de tribu en tribu, 

il va de peuple à peuple; partout sur son 

passage les familles s'inclinent avec respect, 

les villes abaissent leurs remparts, les em­

pires ouvrent leurs frontières, les lois cè­

dent et plient, les préjugés se taisent, les 

intérêts s'effacent, et les nations, enchaînées 

à son char de triomphe, saluent avec trans­

port le nom et la souveraineté de Jésus-

Christ. Mais, si la puissance sociale de Jésus-

Christ a bravé la limité des territoires et 

la limite des nationalités, a-t-elle triomphé 

également de la limite des races? Sortie de la 

race la plus concentrée et la moins expan-

sive du vieux monde, de la race juive, la 

puissance sociale de Jésus-Christ a soumis 

d'abord lescaces grecque et latine; et après 

avoir réduit ces races fameuses, les deux 

bras étendus sur Rome et sur Byzance, elle 

attendit de pied ferme les barbares. Victo­

rieuse des races barbares, des races du 

Nord et du Midi, des races de l'Orient et de 

l'Occident, la puissance sociale de Jésus-
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Christ a pénétré au milieu des races sau­

vages où elle s'étend de jour en jour, et ainsi 

reculant sans cesse la triple limite des races, 

des territoires et des nationalités, l'espace 

atteste par ses conquêtes, toujours crois­

santes le pouvoir divin de Jésus-Christ. 

Et maintenant, si je vais aux fondateurs 

d'églises humaines ou de sectes, je trouve 

d'abord* qu'ils ont échoué contre la limite des 

territoires. Quelle qu'ait été leur puissance 

sociale, elle reste toujours bornée au Nord 

ou au Sud par une mer, à l'Est par une 

montagne, à l'Ouest par un fleuve. La puis­

sance religieuse de Numa mesurait à peine 

quelques lieues carrées de surface, l'enceinte 

de Rome et un coin de l'Italie : quelques pas 

hors de la voie Appienne vous délivraient 

de son génie et de ses institutions. Ils n'ont 

pas moins échoué contre la limite nationale. 

Chaque nationalité grecque formait une 

société religieuse, et les dieux dfe la colonie 

combattaient le plus souvent ceux de la 

métropole. Leur puissance sociale n'a pas 

tenu davantage contre la limite des races. 

Le pouvoir des brahmanes expire, avec la 

race indienne, au pied de l'Himalaya; pas 

plus que la puissance de Brahma, celle de 
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Fô ou de Bouddha n'a osé franchir, avec la 

race mongole et la race tartare, les monta­

gnes de la Chine ou du Thibet : et enfin la 

plus haute puissance religieuse qui ait été 

exercée en dehors de Jésus-Christ, celle de 

Mahomet, n'a réussi à déborder de la race 

arabe sur aucune des grandes races qui 

occupent l'univers. Donc, Jésus-Christ seul 

a franchi la triple limite des races, des terri­

toires et des nationalités, et par conséquent 

sa puissance sociale n'a pas été une puis­

sance purement humaine, mais une force 

divine. 

Toutefois, Messieurs, pour avoir agi en 

Dieu dans l'ordre social, il ne suffirait pas 

que Jésus-Christ eût vaincu la triple limite 

de l'espace, il faut de plus qu'il ait triomphé 

des bornes du temps. Or, le temps oppose à 

la puissance sociale de l'homme une double 

borne, celle du passé et celle de l'avenir. Car, 

comme l'a dit des œuvres humaines un écri­

vain de génie, « tout établissement vient 

tard et dure peu », parce qu'il n'a jamais de 

passé antérieur à son origine et que le plus 

souvent il n'a guère d'avenir. En dehors du 

christianisme, est-il une œuvre sociale qui, 

avant de commencer, ait eu un passé? et par 
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c o n s é q u e n t , excep té J é sus -Chr i s t , est- i l un 

h o m m e dont la p u i s s a n c e soc ia le se soi t 

d é p l o y é e avan t sa n a i s s a n c e m ê m e ? Ni 

Mahomet , ni N u m a n 'ont pu p r é e x i s t e r à 

e u x - m ê m e s dans u n e soc ié té an té r i eu re à 

ce l le qu ' i l s a l la ient fonder . A u con t ra i r e , 

c o m m e nous l ' a v o n s démon t ré dans le c o u r s 

de c e s con fé rences , J é s u s - C h r i s t a été l ' âme 

de la soc ié té pa t r i a r ca l e et de la soc ié té 

j u i v e , c o m m e il es t le fondement de la soc ié té 

chré t ienne : s a p u i s s a n c e soc ia le , t r i omphan t 

de la l imite du p a s s é , se repl ie en q u e l q u e 

sor te s u r e l le -même, r é t r o g r a d e j u s q u ' a u ber­

c e a u du monde , c o m m e l ' a igui l le des h e u r e s 

s u r le cadran du ro i de Juda et il s e m b l e , 

M e s s i e u r s , que , p a r un sub l ime a n a c h r o ­

n i sme , D ieu ait v o u l u ant ida ter de qua t r e 

mil le ans le p o u v o i r s o u v e r a i n de ce fonda­

t eu r un ique . A u p r i v i l è g e i n c o m m u n i c a b l e 

d 'une p r é e x i s t e n c e v i c to r i eu se du p a s s é , la 

p u i s s a n c e soc ia le de J é s u s - C h r i s t jo in t ce lu i 

d ' avo i r r e cu l é indéfiniment les b o r n e s de 

l ' aveni r . E l l e a t r a v e r s é dix-neuf s i èc l e s de 

lu t tes et, dans sa m a r c h e a scendan te et pro­

g r e s s i v e , el le a p a s s é p a r - d e s s u s les C é s a r s 

et l e s p e r s é c u t i o n s , p a r - d e s s u s l e s b a r b a r e s 

et l e s i n v a s i o n s , pa r -des sus l e s h é r é s i e s e t 
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les révolutions, attaquée sans cesse, tou­

jours immortelle et invaincue. L'œuvre de 

Numa est tombée avec la grandeur de Rome; 

l'œuvre de Mahomet, la plus forte des fonda­

tions humaines, mesure a peine douze siè­

cles de durée; et si elle est encore debout, 

c'est uniquement parce qu'on se dispute à. 

qui la fera crouler. Et d'ailleurs douze siècles 

de durée, qu'esl-ce que cela quand on n'a pas 

eu de passé et qu'il vous reste peu d'avenir? 

Au contraire, l'œuvre sociale de Jésus-

Christ embrasse tout le passé du genre 

humain et ne s'effraie pas de l'avenir, comme 

un arbre qui plonge ses racines dans les 

entrailles de la terre et qui poiie sa cime 

jusqu'aux nues. Tandis que toute société 

religieuse, fondée par les hommes, perd du 

terrain et se rétrécit d'autant plus qu'elle 

s'éloigne davantage de son berceau, à l'exem­

ple du mahométisme, ou du moins se con­

damne à l'immobilité d'une civilisation sta-

tionnaire comme le bouddhisme, la société 

chrétienne se fortifie par le temps, s'élargit 

avec les siècles, se développe dans la durée, 

semblable à un fleuve majestueux, qui, 

s'échappant d'une humble source, croît à 

mesure qu'il avance, jusqu'à ce qu'il ait 



136 JÉSUS-CHRIST A AGI EN DIEU 

atteint le c o u r s que D i e u a s s i g n e à s e s f lots . 

C o n s é q u e m m e n t la p u i s s a n c e soc ia l e de 

J é sus -Chr i s t a v a i n c u la l imite d u t emps , 

ce l le du p a s s é et ce l le de l ' aven i r , c o m m e 

el le a v a i n c u la l imi te de l ' e space , c 'est-à-dire 

la l imite des t e r r i t o i r e s , la l imite d e s natio­

nal i tés et la l imi te d e s r a c e s ; el le es t illi­

mi tée , par tant d iv ine , ca r il n 'y a d ' i l l imité 

q u e ce qui es t d iv in . 

S i la p u i s s a n c e de J é s u s - C h r i s t se r é v è l e 

pa r la na tu re et le ca rac t è r e de son œ u v r e , 

e l le n 'éc la te p a s mo ins dans les m o y e n s dont 

il s 'est s e r v i p o u r la fonder . C e qui fonde les 

é c o l e s , a v o n s - n o u s dit, c 'es t la s c i ence , et ce 

qui fonde l e s e m p i r e s , c 'es t la f o r ce ; or , 

c o m m e J é s u s - C h r i s t n 'a été ni un fondateur 

d ' éco le , ni un fondateur d 'empire , j e se ra i s 

d i spensé de p r o u v e r qu ' i l ne s 'est a d r e s s é ni 

à la s c i ence , ni à la fo rce . Mais il ne me pa ­

raî t p a s super f lu de met t re en lumiè re ce 

doub le fait. C e n 'es t p a s que j e veu i l l e dire 

q u e J é s u s - C h r i s t fût é t r a n g e r à la sc i ence : 

min i s t r e du V e r b e fait cha i r , j e c ro i s et j e 

confesse qu ' i l la posséda i t dans toute s a plé­

n i tude ; ma i s j ' a jou te que , fort de s a puis­

s a n c e d iv ine , il a d é d a i g n é le p r e m i e r des 

m o y e n s h u m a i n s . E t , en effet, M e s s i e u r s , 
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qu'un homme se lève du milieu de cette ville 

pour fonder une société religieuse, qu'il des­

cende sur les bords de la Seine pour ramas­

ser quelques bateliers, et qu'avec ce petit 

nombre d'ignorants, au. lieu d'aller frapper' 

à la porte de vos écoles, de vos académies, 

passant à côté des savants, des littérateurs 

et des philosophes, il aille vers le peuple, 

dans la maison des pauvres, pour leur tenir 

le langage le plus simple et le plus familier, 

pour leur parler en paraboles, en simili­

tudes, direz-vous que cet homme est un sa­

vant qui s'appuie sur la science? Non, vous 

ne le direz pas. Eh bien! Jésus-Christ n'a-t-il 

pas fait ce que je viens d'énoncer? N'est-il 

pas descendu sur les bords du lac de Tibé-

riade, pour dire à quelques pauvres pê­

cheurs : « Suivez-moi, je vous ferai pêcheurs 

d'hommes (1)? » N'a-t-il pas dit à un obscur 

Galiléen : « Je vais faire de toi le fondement 

de mon Église (2)? » N'a-t-il pas çlit à ces 

étranges disciples : « Allez, enseignez tous 
les peuples et ne vous inquiétez pas comment 

vous parlerez, ni de ce que vous direz (3)?... » 

(1) S. Matth., iv, 19. 
(2) Ibid., xvi, 18. ' 
(3) S. Matth., xxvni, 19; x, 19. 
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Est-ce là un savant qui confie son système à 

d'autres savants? Suivez-le dans sa prédica­

tion : quelle est sa chaire, quel est soli amphi­

théâtre? Un rocher sur la montagne, une 

barque sur le lac de Génézareth, le banc du 

voyageur auprès du puits de Jacob. Quel est 

son auditoire de prédilection? Le peuple, les 

pauvres. Quelle est la forme de son ensei­

gnement? La forme la plus simple, la plus 

accessible à tous, quelques exemples, des 

comparaisons sans recherche et sans art, 

sans éclat ni apprêt. Encore une fois, est-ce 

là une science humaine? Est-ce ainsi que 

parlaient Aristote et Platon, Descartes et 

Leibnitz? Est-ce là le langage du génie, 

quand il veut faire accepter ses idées à ses 

contemporains et aux siècles futurs? Évi­

demment non; et cependant c'est là ce qui 

a renversé l'obstacle des territoires, la bar­

rière des nationalités, la division des races, 

ce qui a triomphé du passé et de l'avenir. 

Donc la puissance de Jésus-Christ a été 

une puissance divine, puisqu'elle a dédaigné 

le premier des moyens humains, la science. 

Jésus-Christ ne s'est pas plus adressé à 

la force qu'à la science. A h ! la force, c'est 

quelque chose de dur, de violent, d'impé-
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(1) S. Luc, xxu, 49. 

r i eux . Or , s'est-il j a m a i s l evé s u r le monde 

u n e figure p lus c a l m e et p lus douce que la 

f igure de J é s u s de Naza re th? A- t - i l p a r u au 

mi l ieu d e s h o m m e s u n c œ u r p l u s a imant , 

p l u s r empl i de bonté et de m a n s u é t u d e ? Q u e 

p a r l e z - v o u s de force maté r ie l l e , de cet te force 

qu i fonde les e m p i r e s , qui t ient le g l a i v e , qui 

v e r s e le s a n g , qui se plaî t dans l e s h a s a r d s 

de la g u e r r e et dans la lut te des na t ions? 

V o y e z - v o u s ce roi pac i f ique , ce conqué ran t 

d e s â m e s ? Il s ' avance s a n s a r m e s et sans 

défense , il s'offre de lu i -même à la fureur de 

se s ennemis , il n ' o p p o s e à l e u r s in jures que 

le ca lme de la r é s i g n a t i o n , et ne r é p o n d à 

l e u r s c o u p s que p a r la d ign i té du s i lence . 

S e s d i sc ip les s ' ind ignen t de tant d ' o u t r a g e s ; 

i l s veu l en t en a p p e l e r à l ' épée : Domine, si 

percutimusin gladio ? « S e i g n e u r , v o u l e z - v o u s 

que nous t i r ions le g l a i v e »? (1) I n s e n s é s qui 

se défiaient de la p u i s s a n c e de J é s u s - C h r i s t ! 

P o u r lu i , fondateur d 'une soc ié té immor te l l e , 

il sa i t q u e la force ne fonde que d e s soc ié té s 

. p a s s a g è r e s , et que t ous c e u x qui se s e rv i ron t 

de l ' épée pé r i ron t p a r l ' épée . D é d a i g n a n t 

l ' emploi de la force , c o m m e les r e s s o u r c e s 
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(1) S. Jean, xvm, 11 

de la science, il réprime d'un mot ce zèle 

intempestif : « Remettez, leur dit-il, votre épêe 
dans le fourreau (I). » Cette force, qu'il re­

pousse pour lui-même, il la bannit à jamais 

du royaume qu'il vient fonder. Et tandis que 

les fondateurs d'empires lancent devant eux 

leurs armées comme un torrent dévastateur, 

tandis qu'ils marchent précédés de la foudre 

des batailles et de la torche de l'incendie, 

écoutez les instructions que ce fondateur 

d'un royaume qui doit embrasser le monde 

donne à ses soldats : « Allez, prêchez, di­

sant : Le royaume de Dieu est proche. 

Ne possédez ni or, ni argent, ni monnaie 

dans vos ceintures. N'ayez ni sac pour la 

route, ni deux habits, ni chaussure, ni bâton. 

En quelque ville ou village que vous entriez, 

demandez qui est digne de vous recevoir, et 

demeurez chez lui jusqu'à votre départ. En 

entrant dans la maison, saluez-la, disant : 

Paix à cette maison; si cette maison en est 

digne, la paix viendra sur elle, et si elle n'en 

est pas digne, votre paix reviendra à vous. 

Lorsque quelqu'un ne vous recevra point 

et n'écoutera point vos paroles, sortez de 
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la maison ou de la ville, et secouez sur elle la 

poussière de vos pieds. Car voici que je vous 

envoie comme des brebis au milieu des 

loups (1). » Que vous semble, Messieurs? 

Est-ce là une force humaine? Ou n'est-ce pas 

plutôt le comble de la faiblesse? Est-ce ainsi 

que parlent et agissent les conquérants du 

monde? Et pourtant cette faiblesse, ce néant 

est allé bien plus loin que l'épée de Romulus, 

la framée d'Attila et le cimeterre de Mahomet. 

Qu'est-ce que cela prouve? Cela prouve que 

le dédain de la force était, de la part de 

Jésus-Christ, une dérision surhumaine, per­

mettez-moi le mot, une divine moquerie. Jé­

sus-Christ écartait tout moyen terrestre, 

parce qu'il se sentait une puissance supé­

rieure à tout pouvoir humain, parce qu'il se 

sentait au cœur une puissance divine. 

Mais peut-être, en dehors de la force et 

de la science, a-t-il fait un appel aux pas­

sions? Que de fois, en effet, le fanatisme 

politique n'a-t-il pas réussi en surexcitant 

le sentiment national! Que n'a pas fait le 

fanatisme religieux en caressant les passions 

sensuelles? Eh bien, Jésus-Christ a-t-il flatté 

(1) S. Matth., x, 7-16. 
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(I) S. Luc, xvn, 10. 

l e s ins t inc ts du p e u p l e ? A- t - i l fait e s p é r e r 

à la r a ce j u i v e , c o m m e Mahome t deva i t le 

p r o m e t t r e p lus t a rd à la r a ce a rabe , la sou­

v e r a i n e t é ' r e l i g i e u s e et po l i t ique du m o n d e ? 

S 'es t - i l e m p a r é de l ' idée m e s s i a n i q u e tel le 

q u e l e s Juifs cha rne l s la c o n c e v a i e n t ? A- t - i l 

c h e r c h é à r a n i m e r le s a n g des M a c h a b é e s 

dans l e s v e i n e s de ce p e u p l e ? N o n , il lui a 

j e t é l ' ana thème c o m m e à une r ace flétrie et 

d é c h u e . J é sus -Chr i s t a-t-il flatté l e s p a s s i o n s 

de s e s d i s c ip l e s , en exa l t an t l eu r o r g u e i l , 

en donnant l ibre ca r r i è r e à l eu r ambi t ion? 

N o n , il l eu r a dit : D e v o u s - m ê m e s , v o u s 

n ' ê tes r ien , et v o u s ne p o u v e z r ien , faites ce 

q u e j e v o u s ai o rdonné , et, q u a n d v o u s a u r e z 

accompl i ces c h o s e s , d i s p a r a i s s e z , c o u c h e z -

v o u s dans la p o u s s i è r e de l 'oubl i , et, f rappant 

v o t r e poi t r ine , d i t e s -vous à v o u s - m ê m e s : 

« N o u s n ' avons fait que ce que nous a v o n s 

dû faire , n o u s s o m m e s des s e r v i t e u r s inu­

t i l es , » servi inutiles sumus (1). J é s u s - C h r i s t 

a-t-il flatté l e s p a s s i o n s s e n s u e l l e s ? S o n 

É v a n g i l e est- i l une loi de p la i s i r , et son 

p a r a d i s , un pa rad i s de v o l u p t é s ? L e v e z -

v o u s , so l i ta i res de la T h é b a ï d e ; l e v e z - v o u s , 


